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C  O  N  T  E  S 

M  ORAUX. 

RE  NSI, 

ANECDOTE  JAPONOISE. 

^XXXKX^E  Royaume  du  Japon  ,  comme 
*P*  rfîjxla  plupart  des  états  de  PAfie, 
**£vtf  *uj)'*e^  d'une  antiquité  suffi  pro- 
?MSK#if ^ digîeufe  que  fon  étendue  eft 
immenîe  ,  les  habiîans  font  gouvernés  par 
la  crainte  ,  comme  le  font  tous  ceux  de  fes 
contrées  ;  ils  font  retenus  dans  ie  devoir 
par  les  fupplices  les  plus  affreux  ;  Se  comme 
il  n'y  a  point  de  petites  peines  ,  toutes  les 
fautes  vfont  confidérables  :  la  terreur  iriar- 
che  toujours  devant  le  Prince ,  le  Magif- 
trat  n'y  eft  point  le  proteûeur  du  peuple, 
Partit  IL  A 
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mais  fon  bourreau;  &  les  loîx  offrent  îa 
détail  de  tout  ce  qu'un  efprit  naturellement 
féroce  &  cruel  peut  imaginer  de  plus  bar- 
bare pour  punir  ceux  qui  y  manquent  :  on 
diroit  qu'elles  font  écrites  avec  le  fang  des 
malheureux  qu'elles  font  ruifTeler.  On  fe 
perfuaderoit  aifément  qu'un  pays  gouverné 
de  cette  façon  doit  être  Un  pays  fans  vertu 
puifqu'elle  paroît  ne  pouvoir  être  autre 
chofe  que  la  crainte  de  la  douleur  &  de 
l'ignominie.  On  fe  tromperoit  cependant, 
la  voix  de  la  nature,  que  rien  ne  peut  étoufc 
fer,  y  parie  toujours  avec  fon  énergie, 
&  les  attachemens  tendres  y  ont  eu  des 

héros,  (i) 

Genfoo   commandoit  à  ce   riche   pays 

qui  eft  le  feul  peut-être  où  les  Européens 

ne   peuvent    plus  apporter  leurs  défauts 


(i)  Le  fuîet  de  ce  Conte  eft  vrai;  je  n^ai  pu  le  lire 
fans  attendriiTement  clans  quelques  Journaux  qui  l'ont  rap- 
porté ;  ils  cîcvroient  tous  être  ainft  remplis  de  traits  de 
cette  trempe  ,  ils  apprendroient  alors  aux  hommes  à  efti- 
mer  l'homme  ,  &  ils  les  engageroicnt  peut-être  par-là  à  fe 
rendre  plus  eftimables. 

Pour  lire  avec  plus  d'intérêt  cette  petite  hiftoire,  il  faut 
fe  rappeller  que  le  fuicide  n'eft  point  défendu  au  Japon  t 
mais  qu'il  y  eft  très-fréquent,  &  qu'il  y  donne  une  ré- 
putation de  courr.ge  ;  que  l'exercice  des  arts  mécaniques, 
exclut  des  honneurs  civils  8c  militaires  ;  que  les  fupplices 
y  font  affreux,  ck  les  crimes  encore  plus  atroces  que  les 
châtimens  ;  que  le  Prince  y  eft  un  Defpote  tyranique,  dont 
ïa  volonté  décide  fouverainement  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur des  fujets  qu'il  gouverne  ,  à  proportion  du  defîr  qu'il 
peut  avoir  de  les  tourmenter  ou  ds  les  rendre  heureux, 
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avec  leur  argent ,  ni  fcàndâlifer  par  leur* 
avarice,  en  étonnant  par  1  audace  qu'elle 
leur  donne;  lorfque  dans  une  Province 
de  cet  Empire,  vivoitSinmu,  Mandarin  dis- 
tingué par  fa  vertu  &  ion  défintéreiTement, 
Chargé  du  poids  du  Gouvernement ,  il  l'a- 
douciflbit  en  fâifant  des  heureux  ,  &trou- 
voit  fa  gloire  dans  l'amour  &  la  reconnoif. 
fance  de  ceux  qui  lui  étoienî  fubordonnés  ; 
àufïï-bien ,  loin  de  profiter  de  fa  place  pouf 
augmenter  fa  fortune ,  il  n'y  trouva  que 
les  moyens  de  perdre  celle  qu'il  poffédoir; 
Sa  réputation  s'étendit  au  loin,  il  s'attira 
les  éloges  dé  tous  ceux  qui  entendirent 
parler  de  lui ,  il  gagna  l'eftime  de  la  cour^ 
la  confiance  de  fon  maître  ,  l'amitié  dé 
fes  égaux,  l'amour  &  le  refpect  de  fes in- 
férieurs. 

Korei  fa  femme  partageoit  fa  gloire  Se 
fes  vertus.  Trois  fïis  élevés  dans  leurs  prin- 
cipes completoient  leur  bonheur  ;  on  eût 
dit  qu'une  feule  ame  animoit  toute  cette 
famille  i  qu'un  feul  cœur  dirigeoit  tous 
leurs  fentimens  ;  ils  ne  goûtoient  tout  le 
bonheur  que  lorfqu'ils  pouvoient  tous  fé 
voir  parfaitement  heureux  ;  une  larme  né 
mouilloit  jamais  ies  yeux  de  l'un ,  fans  que 

les  yeux*  de  tous  n'en  fuffent  humeftés; 
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fi  un  fourire  gracieux  faifoit  mouvoir 
agréablement  les  lèvres  de  quelques-uns, 
le  cœur  de  tous  s'ouvroit  à  la  joie.  Tous 
leurs  mouvemens  étoient  analogues ,  & 
on  favoit  la  façon  d'exifter  de  tous  les 
membres  de  cette  famille,  quand  on  pou- 
yoit  favoir  celle  d'un  feuL 

La  vertu  de  ces  perfonnes  refpe&ablcs 
fembloit  devoir  les  garantir  des  revers  de 
la  fortune,  elles  n'avoient  rien  à  redou- 
ter du  dehors ,  puifque  le  bonheur  de  ceux 
qui  les  environnoient  dépendoit  de  leur 
confervation  ;  ils  n'avoient  rien  à  craindre 
d'eux-mêmes ,  puifqu'ils  n'étoient  heureux 
que  par  leur  félicité  réciproque  ;  le  rang 
de  Sinmu  le  plaçoit  à  la  tête  de  leur  Pro- 
vince, fa  gloire  les  rendoit  l'objet  des 
vœux  de  tous  ,  &  les  revenus  de  fon  état 
leur  faifoient  goûter  les  charmes  de  la  prof- 
périté.  Ils  vivoient  ainii  dans  la  plus 
grande  joie^  parce  qu'ils]efpéroient  de  jouir 
long-tems  des  mêmes  avantages  ,  loriquc 
Sinmu  tomba  dangéreufement  malade,  les 
prières  de  tout  le  peuple ,  les  fuppîicaîions 
de  fes  enfans ,  les  gémiffemçns  des  mal- 
heureux ,  rien  ne  put  fufpendre  le  trait  de 
la  mort  lancé  contre  lui  :  il  expira  regretté 
de  tout  le  monde ,  &  chacun  crut  que 
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le  dernier  fouffle  de  fa  vie  devoit  être  le 
dernier  moment  du  bonheur  qu'on  pou- 
voit  efpérer  ;  les  gens  de  fon  mérite  font 
Tares  ,  mais  la  bonté  du  cœur  dans  un 
homme  en  place ,  efl  une  choie  bien  plus 
rare  encore. 

II  efl:  impoiîible  de  peindre  la  douleur 
de  Korei ,  il  n'y  a  point  de  couleur  affez 
noire  pour  exprimer  le  chagrin  de  (es  iîls  ; 
rafïemblez  tous  les  traits  de  l'arTliôion  la 
plus  jufte  &  la  plus  forte,  concentrez-les 
dans  le  même  coeur  ,  &  vous  pourrez  à 
peine  vous  repréfenter  l'angoife  qu'ils 
éprouvèrent ,  les  déchircmens  de  leurs 
cœurs,  l'amertume  de  leurs  larmes.  C'étoit 
le  premier  chagrin  qu'ils  reflentoient ,  &il 
étoit  caufé  par  l'objet  le  plus  intéreffant. 
Korei  perdoit  un  époux  dont  elle  étoit 
fierc,  fte,  un  ami  qui  faifoit  le  bonheur  de 
fes  jours;  fes  fils  n'avôient  plus  de  refïour- 
ces  pour  leur  inûruétion  Se  leur  avance- 
ment. Ils  perdoient  tous  celui  qui  méritoit 
la  plus  grande  partie  de  leur  amour,  Se 
qui  répandoit  feui  les  planlrs  fur  toutes  les 
portions  de  leur  exiftence. 

Les  grands  chagrins  occupent  trop  Fa- 
mé pour  lui  laiïïer  voir  tous  les  détails 
de  la  fituation  où  ils  placent.  Ce  ne  fut 
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aum*  qu'au  bout  de  quelque  tems ,  queKo- 
rei  put  appercevQir  l'état  affreux  où  elle 
étoit  réduite.  Son  mari  foutenoit  fa  famille 
parles  revenus  attachés  à  fes  emplois,  ôç 
il  y  avoit  déjà  iong-tems  qu'il  étoit  mort  ; 
elle  n'avoit   cependant  point  d'autres  ref- 
fources  contre  la  mifere  la  plus  complette. 
Son  cœur  étoit  trop  élevé   pour  devoir 
la  fubnftançe  à  (es  amis ,  elle  fëntoit  trop 
la  hauteur  de  fon  rang  pour  fe  réfoudre  à 
s'avilir  par  des  démarches  humiliantes  ,  &C 
elle  s'intéreffoit  trop  à  (es  enfans  pour  les 
expofer  à  manquer  leur  fortune  par  le  re* 
proche  qu'on  auroit  pu  leur  faire  de  n'a- 
voir pas  pris  foin  de  celle  qui  leur  avoit 
donné  le  jour.  Elle  prit  donc  fon  parti  , 
il  étoit  conforme  aux  ufages  du  pays  oh 
elle  vivoit.  Elle  rafFembîa  fes  enfans  dé- 
folés ,  pcmr  le  leur  communiquer.  Mes  fils, 
vous  favez  combien  eft  grand  l'amour  que 
je  vous  porte,  depuis  que  vous  êtes  nés 
vous  avez  toujours  été  préfens  à  mon  ef- 
prit ,  &  depuis  ce  tems  -  là  %  vous  avez  tou- 
jours fait  mes  plus  chçres  délices  ;  l'afflic- 
tion m'environne  à  préfent  de  toutes  parts , 
§C  ce  qui   l'augmente  le  plus ,  c'eft  mon 
attachement  ,  &z   vos,  vertus.  Votre  père 
mous  a  enlevé  par  fa  mort  nos  plaiûrso,.. 
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îl  ne  fait  pas,  il  eft  bienheureux.  .  il  ne 
fait  pas  qu'il  nous  donne  la  mort . . .  Helas  I 
le  dîner  que  nous  allons  faire  lera  le  dernier 
que  je  pourrai  vous  donner ....  Seriez-vous 
nés  pour  mourir  fi-tôt,  &  aurois-je  la  dou- 
leur de  vous  voir  périr  de  faim?.  .  .Vous 
allez  voir  îe  dernier  morceau  de  pain  que 
je  peux  vous  offrir ,  &  vous  ne  le  man- 
gerez que  ramolli  par  mes  larmes  ....  Oh 
mes  enfans  !  je  mourrai  de  douleur,  fi  je 
ne  préviens  pas  cette  mort  qui  eft  affreufe , 
en  me  la  donnant  moi-même  ....  Le  poi- 
fon  qui  doit  finir  mes  jours  cil  prêt,  je  le 
prendrai  cette  nuit  ;  aimez-vous  comme 
vous  l'avez  fait ,  6k  foyez  heureux. 

Toba  ,  Jembo  &  Renfi ,  fes  trois  fils  , 
fondoienî  en  larmes  avec  elle  ,  lorfque 
Toba  qui  étoit  l'ainé  lui  dit:  Abandonne- 
riez-vous  vos  enfans  au  défe  fpoir ,  &  pour- 
rez-vous  mourir  fnns  remords,  quand  vous 
îaifTerez  vos  fils  défoîés?  Croyez- vous  qu'ils 
puiffent  furvivre  à  la  perte  de  leur  mère 
qu'ils  adorent  ?  Penfez-vous  qu'ils  récitent 
à  la  violence  de  la  douleur  qu'ils  en  ref- 
fentiront?..  .  Vous  ferez  le  meurtrier  de 
ceux  à  qui  vous  avez  donné  la  vie  ,  après 
l'avoir  été  de  vous  même. . .  Mère  barbare!., 
qu'ai-je  dit  ! . .  avez  vous  pu  l'entendre  faus. 

A  4 


8  R  E  N  S  J, 

juger  mes  ientimens ,  &  fans  reffentir  là 
vivacité  des  vôtres  ?  . . .  Pardonnez  à  mon 

chagrin,  mais  craignez  mon  défefpoir. 

Non,  mon  fils,  je  n'ai  point  voulu  aggra- 
ver les  peines  que  vous  éprouvez  ,  mon 
deffein  eft  de  les  diminuer  ,  en  vous  ôtant 
le  fpe&acle  de  votre  mère  condamnée  à 
fouffrir.  Pourras- tu  voir,  fils  trop  tendre, 
ma  bouche  deiléchée  par  le  jeûne  ,  ne  plus 
prononcer  que  dts  plaintes  auiïi  foibles 
qu'inutiles  ?  Tes  yeux  auront-ils  la  force 
de  regarder  les  miens,  quand,  enfoncé  dans 
leur  orbites ,  6c  manquant  de  vivacité  , 
ils  ne  pourront  plus  recevoir  la  lumière 
du  jour  &l  les  images  de  mes  enfans.  Te 
fens-tu  affez  de  courag-s  pour  lire  fur  les 
traits  de  mon  viiage  défiguré  par  les  con- 
vulfîons  de  la  douleur ,  ce  que  foufFrira 
mon  anie  ,  Si  les  tourmens  de  mon  corps  , 
lorfqu'ilfe détruira  ?  Pourras-tu  penferque 
ces  bras  qui  t'ont  foutenus  pendant  tes 
premières  années ,  feront  fans  force ,  & 
enchaînés  par  le  défaut  de  nourriture  ? 
Plus  barbare  que  moi  ,  û  tu  peux  voir  ce 
fpeclacîe. . .  mais  non.  .  .  c'efl  un  ufage  au- 
torise par  nos  loix. .  .—Oui,  mais  inventé 
par  la  cruauté  ,  &C  foutenuparla  foibleffe... 
Moi  6c  mes  frères,  nous  chercherons  les 
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moyens  d'éviter  tout  cela,  &  vous  vivrez 
heureufe  pour  vos  fils  dont  vous  ferez  le 
bonheur —  Quoi  donc  !  J'ai  élevé  des 
enfans  pour  fe  diftinguer  dans  l'État ,  pour 
être  utile  à  leur  Prince  ,  pour  faire  le  bon- 
heur de  leurs  Concitoyens ,  je  fens  qu'ils 
peuvent  remplir  mes  vues ,  &  je  permettrai 
qu'en  oubliant  leur  vocation  ,  ils  détruî- 
fentmes  efpérances. .  .Mais  douteriez- vous 
de  mon  amour  ?  C'efr.  mon  amour  qui  me 
fait  tout  entreprendre  ,  qui  me  fait  vain- 
cre mon  amour  lui-même,  en  exigeant  ma 
féparation  d'avec  vous. . .  vos  préfens  me 
feroient  pires  mille  fois  que  la  mort,  s'ils 
pou  voient  jamais  vous  nuire  ;  je  veux  qu'on 
fâche  comment  Korei  vous  aime, on  faura 
par-là  tout  ce  que  vous  valez.—  Vous  nous 
ferez  donc  abhorrer  notre  vertu,  vous  nous 
ferez  repentir  de  vous  avoir  aimé. . .  Mais 
les  fupplications  de  vos  fils  n'iroient-elles 
plus  jufques  à  vos  oreilles  ?  Nos  larmes, 
qui  ont  fi  fouvent  ému  votre  cœur ,  ne 
le  toucheroient-elles  plus  ?  Oh  ma  mère  ! 
voyez  donc  votre  fils ,  voyez-le  accablé 
de  douleur  ,fa  refpiration  trop  prelléepar 
fes  fangloîs ,  l'empêche  de  vous  peindre  les 
horreurs  qui  noirciflent  ion  ame. . .  Voyez 
Jembo  le  iecond  de  vos  fils  que  vous  ché* 
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riffez  davantage ,  parce  qu'il  porte  fur  fa 
phyfionomie  les  traits  de  votre  époux  ,  il 
eft  comme  nous ,  abymé  dans  fon  chagrin.» 
VoyezRenfi  qui  efl  le  cadet,  qui  commença 
à  entrer  dans  le  monde ,  &  qui  y  feroit 
fans  confeil ,  fi  vous  veniez  à  nous  man- 
quer.. ,  Voyez- les  tous  deux  à  vos  ge- 
noux avec  moi ,  leurs  larmes  ,  les  mien- 
nes ,  en  tombant  fur  vos  mains,  ne  re- 
chaurlent-elles  pas  votre  fenfibilité  ?  Ne 
vous  rappellent  elles  point  l'amour  que 
vous  eûtes  une  fois  pour  nous  ?  N'augmen- 
tent-elles pas  le  defir  que  vous  devez  avoir 
de  vivre  avec  vos  enfans  ,  d'être  témoin 
de  leurs  fuccès  ou  du  moins  de  leurs  efforts, 
de  nous  voir  imiter  votre  époux  &  notre 
père  ,  de  mériter  fa  réputation,  &  de  jouir 
de  la  gloire  qu'il  s'elt  acquife?...  .  Mais 
c'eft  au  nom  de  ce  père  que  vous  avez 
chéri ,  à  qui  nous  devons  la  vie,  qui  vous 
choilit  pour  faire  le  bonheur  de  fa  pofté- 
riîé  ;  cefr.  en  fon  nom  que  je  vous  prie 
de  penfer  à  la  confervation  de  vos  jours... 
Sinrnu ,  tu  n'aurois  jamais  pu  croire  que 
ta  tendre  Korei  déteftât  les  fruits  de  ton 
amour  &  du  fien  !  Je  ne  vous  prie  plus 
pour  nous. .  .  c'eft  pour  lui,  il  vous  de- 
mande de  ne  pas  donner  la  mort  aux  plus 
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tendres  des  fils. —  Mes  enfans. .  .  mais  te 
feriez  vous  encore  ,  puifque  vous  doutez 
de  mon  amour,  .  .levez- vous. ..  ma  force 
m'abandonne.  Eh  bien,  mon  chagrin  nie 
fervira  de  poifon. 

Jembo  fe  leva  ayant  ce  regard  tendra 
que  donne  l'affliction  ,  &c  après  avoir  pris 
la  main  de  fa  mère ,  il  l'approche  de  fe 
bouche, il  labaife  long- teins,  enfuite  ayant 
apperçuque  le  vifage^de  Korei  fe  couvroit 
de  larmes,  il  lui  dit  à  fon  tour  avec  Fémo- 
tion  la  plus  vive.  Ce  fera  donc  la  dernière 
fois  que  vous  aurez  In  plaifir  de  recevoir 
les  carefTes  tendres  &C  affe&ueufes  de  vos 
fils.  Ce  fera  auiîî  la  dernière  fois ,  fils  mal- 
heureux, que  nous  aurons  celui  de  pou- 
voir efpérer  quelques  preuves  de  votre 
tendrelTe.  .  .Pourquoi  nousk avez- vous  don- 
né la  vie?  Eft-ce  pour  nous  la  rendre 
ïnfupporrabie  ?  Pourquoi  nous  avez- vous 
forcé,  par  vos  vertus  &  votre  attachement, 
à  vous  aimer  Se  à  vous  adorer  ?  Pourquoi 
la  nature  nous  en  a-t-eilc  fait  un  devoir? 
Pourquoi  vous-même  nous  y  avez-vous 
çngagé  en  nous  montrant  de  la  joie  ,  lors- 
que nous  vous  témoignons  notre  zèle  ?  .  . , 
Notre  père  en  mourant ,  nous  a  recomman- 
dé Je  vous  chérir  j  de  rendre  vos  jours 
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gracieux  ,  &  vous  ne  voulez  nous  lalffer 
qu'un  cadavre  pour  remplir  fa  volonté.  .  • 
n'empêchez  point  nos  larmes  de  couler  , 
elles  font  trop  juftes  ,  &  votre  cœur  eft 
trop  dur  pour  qu'il  puiffe  en  être  touché  ; 
une  étrangère  en  auroit  fouffert. . .  per- 
fi$erez-vous  encore  dans  vos  horribles 
defleins  ? —  Mes  fils!  que  j'aime  à  voir 
votre  fenfibilité  &  que  vous  interprétez 
mal  îa  mienne.  Ecoutez.  ..Renfi  fêle  va  dans 
ce  moment  avec  toute  la  vivacité  de  la 
feunefTe  &  toute  l'impatience  de  la  dou- 
leur ,  il  jetta  un  regard  fec  fur  la  mère  9 
iî  tourna  les  yeux  fur  fes  frères  ,  il  porta 
la  main  à  fon  poignard ,  il  le  tira  hors  du 
fourreau  ,  &  fixant  fa  mère  avec  afïurance, 
iî  lui  dit  :  Vous  voulez  mourir?  vous  mour- 
rez ,  mais  votre  mort  aura  une  caufe  auffi 
juûe  que  grande,  vos  fils  mourront  avant 
vous  ,  leur  fang  au  moins  pourra  fe  mê- 
ler au  vôtre ,  vous  le  verrez  expirer  de- 
vant vos  yeux ,  vous  verrez  îes  derniers 
mouvemens  de  leurs  corps  enfangîantés , 
les  derniers  regards  de  leurs  yeux  mou- 
rans  ,  vous  recevrez  les  derniers  adieux  de 
leur  amour  qu'ils  auroient  voulu  prolon- 
ger ;  je  n'attends  plus  que  vos  dernière* 
réfelutions,  ou  des  promeffes  bien  pofi» 
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tives  de   renoncer    pour  toujours  à  vos 

cruels  projets.  Il  refta  devant  fa  mère  le 

bras  levé  pour  fe  frapper,  (qs  frères  fui- 

virent  fon  exemple  ,  &  s'armèrent  de  fon 

courage.  Korei  ne  put  réfifler  à  ce  fpec- 

tacle ,  vous  m'avez  vaincue  *  cachez  (es 

t. 
inftrumens  de  mort ,  mon  fein  où  vous 

avez  reçu  la  vie  palpite  ,  lorfque  je  penfe 
à  votre  deftru£tion.  Je  vous  aflure  que  ma 
confervation  me  devient  précieufe,  puif- 
que  la  vôtre  en  dépend  ;  mais  fouvenez- 
vous  toujours  que  vous  êtes  fils  de  Sin- 
mu  &  de  Korei  ;  que  votre  conduite  ne 
doit  pas  être  indigne  de  votre  naiflance, 
&  vous  priver  des  emplois  que  vous  mé- 
ritez. Ils  embraflerent  leur  mère  ,  6c  re- 
mercièrent Renfiquiavoit  trouvé  le  moyen 
de  fléchir  Korei. 

Ils  trouvèrent  d'abord  dans  l'endroit  où 
ïls^iabitoient  les  moyens  de  prolonger 
encore  pendant  quelque  tems  leur  vie  ; 
ils  empruntèrent ,  &  on  s'empreffa  de  leur 
prêter;  la  vertu  rafîure  tout  le  monde, 
l'avare  la  choiiit  pour  la  faire  la  dépoïi- 
taire  de  (çs  biens.  D'ailleurs  ,  le  fils  de 
Korei  étoient  bien  furs  de  rendre  ce  qu'ils 
recevoient ,  parce  qu'ils  avoient  tous  trois 
formé  des  projets  qui  leur  en  afîurerenf 
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la  facilité;  mais  ils  vouîoient  quelque 
chofe  de  plus ,  ils  vouîoient  rendre  à  leur 
mère  l'éclat  dont  elle  avoit  joui ,  &:  fe 
promettre  qu'elle  feroit  pour  toujours  à 
l'abri  de  l'indigence;  il  leur  falloit  des 
fecours  >  des  protecteurs  ;  mais  cela  n'efî 
pasaifé  à  tr&uver,  &  les  gens  vertueux 
qui  font  modeftes,  font  pour  l'ordinaire  les 
moins  connus;  outre  cela,  ils  vouîoient 
fe  conferver  les  moyens  de  voir  fréquem- 
ment leur  mère,  ils  craignoient  toujours 
qu'abandonnée  à  (es  réflexions  ,  elle  né 
fe  livrât  de  nouveau  aux  accès  de  fon  dé- 
fefpoir  :  cela  refierroit  beaucoup  le  cer- 
cle de  leurs  refîburces  ;  cependant ,  avec 
ce  qu'ils  faifoient  déjà  ,  ils  efperoienttout 
de  leur  amour  &  de  leurs  efforts. 

Il  y  avoit  quelque  terris  qu'Ankam ,  fa- 
vori de  l'Empereur,  voyageant  pour  exé- 
cuter des  ordres  dont  il  avoit  été  chargé  f 
fut  affafiné  dans  fa  route  ;  ceux  qui  com- 
mirent ce  meurtre ,  y  employèrent  une 
fî  grande  vigilance  ,  qu'ils  ne  purent  être 
découverts ,  malgré  l'exaflitude  qu'on  ap- 
porta à  leur  recherche  ;  l'Empereur  affligé 
àe  la  perte  dW  flatteur,  l'étoit  encore 
plus  de  ne  pouvoir  pas  tirer  vengeance  dé 
ceux  qui  avaient  ainfi  diminué  fcs  plaifirs  ; 
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îl  prît  donc  là  rcfolution  de  faire  publier 
par-tout  l'Empire  ,  qu'il  accorderoit  une 
fomme  considérable  à  celui  qui  découvrir 
roit  l'auteur  du  crime ,  &  pourroit  le  li- 
vrer entre  les  mains  de  la  jufKce  ;  il  ajouta 
À?  plus ,  que  quoique ,  par  les  loix  de  l'état, 
les  parens  de  ceux  qui  avoient  commis 
des  crimes  de  Lefe-Majefté,  fufTent  enve- 
loppés dans  la  peine  du  coupable,  il  vou- 
loit  qu'ils  en  fuflent exempts ,  pourvu  qu'ils 
déclaraient  celui  d'entr'eux  qui  en  feroit 
l'auteur. 

Dès  qu*on  eut  publié  cet  arrêt  dans  le 
lieu  où  habitoit  Korei ,  Renfi  en  fut  le  pre- 
mier informé ,  il  l'entendit  avec  plaifir  ; 
déjà  il  forme  fon  projet ,  &  il  fe  réjouit 
tn  penfant  aux  heureux  effets  qui  doivent 
en  réfulter  pour  Korei  &  ios  deux  frè- 
res. Oui ,  ma  mère  &  (es  deux  fils  vont 
être  rendus  au  bonheur ,  &  ils  le  feront 
par  le  plus  tendre  des  fils  &  le  plus  aimé 
des  frères.  Qu'il  eft  doux  pour  moi  d'avoir 
cet  avantage  !  j'en  ai  fûrtment  eu  la  pre- 
mière idée ,  ils  ne  pourront  meledifputer... 
Pauvre  Senei  !  tu  m'aimes  comme  je  t'aime, 
tu  feras  glorieufe  de  m'avoir  aimé ,  tu  diras, 
Renfi  fut  de  tous  les  hommes  le  feul  que 
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mon  cœur  choifit ,  mais  il  fut  auflî  le  plus 
cligne  de  ce  choix;  ton  cœur  vertueux 
applaudira  à  ma  vertu,  tu  m'exciteras  à 
remplir  ce  defir  fublime.  O  Senei  ! . . .  nous 
allions  être  unis  ,  mais  je  fuis  fils  avant 
d'être  amant. 

Renfi  chercha  fes  frères  pour  leur  com- 
muniquer cette  proclamation  de  l'Empe- 
reur, &  les  idées  qu'elle  lui  avoit  fait  naî- 
tre. Ecoutez-moi ,  leur  dit-il ,  Korei  eft 
dans  un  état  qu'il  n'eft  pas  fur  que  nous 
puiflions  prolonger,  nous  pouvons  être 
malades ,  nous  pouvons  mourir,  &  Korei 
jferoit  fans  fecours  ;  voici  un  moyen  de  ' 
lui  afTurer  un  fort  gracieux ,  Se  de  faire 
eftirner  notre  courage  &  notre  vertu  ;  je 
vous  ait  fait  connoître  1*  dernier  arrêt  de 
l'Empereur ,  vous  aurez  pu  le  voir ,  ac- 
eufez-moi  donc  comme  coupable  de  cet 
afiàfîïnat ,  livrez-moi  entre  les  bras  de  la 
juftice ,  oubliez  que  je  fuis  votre  frère, 
vous  recevrez  la  récompenfe  que  l'Empe- 
reur a  promis ,  ma  mère  fera  heureufe ,  3c 
vous  le  ferez  avec  elle  ;  l'idée  flatteufe 
d'avoir  aimé  mes  parens  plus  que  moi- 
même,  fera  pour  moi  la  récompenfe  la 
plus  conûdérabie  à  laquelle  je  puiffe  pré- 
tendre. Les  frères  de  Rend  ne  purent  en.. 

tendr 
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tendre  ce  difeours  prononcé  avec  viva- 
cité &  penfé  avec  chaleur  >  ians  admirer 
rhéroïfme  de  leur  frère,  &  fans  être  étonné 
de  la  vigueur  de  fon  ame,  de  1  étendue 
de  fes  fentimens,  &  de  l'empire  que  la 
vertu  avoit  fur  fes  actions;  mais  ils  ne 
purent  l'entendre  fans  frémifTement,  parce 
qu'ils  l'aimoient  avec  tendrefle.  O  mon  frè- 
re! lui  dit  Toba,  que  votre  procédé  eft 
généreux  1  que  vos  projets  font  nobles , 
&  que  votre  ame  eft  élevée  :  quand  vous 
n'auriez  que  le  mérite  d'avoir  imaginé  cette 
adion  ,  votre  nom  devroit  être  pour  jamais 
confacré  dans  les  faites  de  la  vertu  ,  mais 
ce  que  vous  propofez  avec  tant  de  fu- 
blimiié ,  vous  l'exécuteriez  avec  courage.., 
O  Renfi  !  ton  ame  n'a-t-elle  pas  vu  les 
angoiffes  de  tes  frères  ?  Korei  furvivroit- 
elle  à  (on  cher  Renfi  ?  &  crois-tu  que  tes 
frères  puffent  être  tes  aceufateurs  ? —  Toba , 
vos  louanges  m'honorent }  parce  que  vous 
eftimez  la  vérité ,  mais  vos  plaintes  m'é- 
tonnent,  parce  que  je  connois  la  grandeur 
de  votre  ame  ;  les  peines  de  la  tendreffe 
ne  font  rien  quand  il  s'agit  du  devoir ,  &c 
quel  devoir  peut  être  plus  preffant ,  fi  celui 
de  rendre  fa  mère  heureufe  ne  l'eil  pas  £;,»* 

Vous  ne  voulez  pas  être  mes  aceufateurs  4 
Partie  II.  B 
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vous  ne  voulez  donc  pas  partager  la  gîoi* 
re  d'une  belle  action  ? . . .  Sans  doute  il 
vous  fera  plus  pénible  de  me  livrer  à  la 
jufiice,  qu'il  ne  me  fera  difficile  de  fouf- 
frir  le  châtiment  qu'on  m'infligera;  mais 
c'efl  pour  cela  que  j'ai  voulu  que  vous 
m'accufafiiez ,  fi  j'avois  cru  pouvoir  vous 
accufer  moi-même ,  &  fi  j'avois  douté  de 
votre  force  d'efprit ,  je  ne  me  ferois  pas 
propofé  pour  fubir  le  fupplice  ;  il  ne  me 
faudra  que  la  patience  pour  fupporter  la 
douleur ,  il   vous  faudra  tout  le  nerf  de 
votre  ame ,  pour  maîtrifer  votre  tendrefie , 
pour  m'accufer  avec  confiance,  pour  fou- 
tenir  votre  déclaration ,  &  pour  me  voir 
condamner—  Vous  joignez  la  plus  gran- 
de modeftie  à  la  plus  grande  vertu,  mais 
(î  je  vois  toute  la  néccffité  de  l'aclion  que 
vous  propofez  ,  croy  ez- vous  qu'étant  l'ai- 
né ,  je  vous  en  laiffe  la  gloire  ?  croyez- 
vous  qu'il  me  foit  moins  doux  d'être  utile 
à  ma  famille  ,  &  que  je  ne  préfère  pas 
la  mort  à  la  douleur  que  m'occafionnera 
la  vôtre  ?  —  Toba  ,  je  vous  reconnois  à 
ces  traits ,  mais  c'eft  juflement  parce  que 
vous  êtes  l'ainé,  que  cette  action  ne  vous 
regarde  pas  ;  vous   l'auriez  imaginée ,  & 
vous  auriez  voulu  laréalifer,  fi  vous  aviez 
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été  à  ma  place  ;  mais  vous  devez  feule- 
ment l'autorifer  comme  chef  de  notre  fa- 
mille ,  ÔC  me  mettre  à  même  de  ne  oas 
perdre  le  fruit  de  notre  vertu.  Vous  avez 
plus  d'expérience,  vous  ferez  ainfi  plus 
utile  à  Korei;  vous  pofféderez  plus  vite 
des  emplois  qui  fourniront  à  fon  entre- 
tien ,  vos  confeils  feront  plus  utiles  à  vos 
amis ,  la  patrie  peut  à  préfent  tirer  de  vous 
les  plus  grands  fervices.  D'ailleurs ,  com* 
me  je  fuis  l'inventeur  de  cette  aélion  ,  ne 
puis- je  pas  être  le  maître  de  choifir  le  rôle 
que  je  veux  y  jouer?  Mes  bons  frères  , 
vous  favez fans  doutecomme  je  vous  aime, 
laiffez-moi  donner  à  ma  mère  cette  preu- 
ve de  notre  amour  ;  mais  pourrions-nous 
jamais  vous  regarder  avec  plaifir ,  fi  voyant 
fouffrir  Korei ,  nous  pouvions  nous  dire  ? 
il  n'a  tenu  qu'à  nous  de  la  rendre  heureufe  , 
nous  pouvions  l'arracher  pour  toujours  à 
îa  mifere  ,  en  nous  comblant  de  gloire  ? 
&c  nous  n'avons  ofé  le  faire  par  lâcheté. 
Toba ,  fou  viens- toi  que  je  te  reprocherai 
pendant  toute  ta  vie ,  oui ,  je  te  dirai , 
c'eft  toi  qui ,  par  tes  contradictions  dé- 
placées, m'as  fait  végéter  fans  réputation 
fur  la  terre,  c'eft  toi  qui  n'as  pas  vou- 
lu  contribuer  à  honorer  les  hommes  parun 
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nouveau  trait  de  vertu ,  parce  que  tu  n'as 
pu  être  capable  d'un  effort  généreux  \  c'eft 
toi  qui ,  ne  voulant  pas  fecourir  ta  mère  , 
es  la  caufe  de  tous  (es  maux  ;  tu  la  feras 
mourir  pour  vouloir  me  conferver  fans 
néceffhé  ,  tu  arracheras  au  monde  une  per- 
fonne  utile  à  fa  famille  ,  pour  ménager  un 
fang  qui  n'a  encore  circulé  pour  le  bon- 
heur de  perfonne,&  qui  brûle  de  s*illuftrer... 
Mais  l'état  de  Korei  n'eft  pas  défefpéré  , 
ck  nous  pouvons  encore. . .---  Nous  ne 
pouvons  rien,  fi  nous  manquons  de  vertu— 
Korei  ne  pourra  jamais  apprendre  ce  que 

vous   voulez   faire  pour  elle Qu'elle 

l'ignore— Et  l'amour  qu'elle  a  pour  toi-- 
Mais  celui  que  nous  lui  devons  pour  le 
mériter. —  Tu  la  ferois  mourir  de  chagrin — 
Vous  la  ferez  mourir  de  pauvreté —  Nous 
mourrons  nous-mêmes  de  douleur-—  Vous 
aurez  fait  votre  devoir —  Tu  foufFriras  une 
mort  aufïi  cruelle  qu'infâme —  Je  mourrai 
pour  la  vertu,  je  ferai  mort  gîorieufement — 
Encore  une  fois  ,  cher  Renfi  ,  écoute  ton 
cœur ,  confulte  ta  fenfibilité ,  penfe  à  la 
nôtre,  peins -toi  nos  regrets  ,  retrace- toi 
nos  tourmens  ,  vois  tous  nos  jours  rendus 
affreux  par  ton  image  fanglante  qui  nous 
pourfuivra ,  tous  les  morceaux  de  pain  que 
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nous  mangerons  ,  nous  paraîtront  ta  chair 
palpitante  ;  nos  larmes  couleront  fans  cette 
pejir  effacer  ,  s'il  eft  pofîîble ,  les  traces  de 
toil  fang  dont  ils  feront  couverts  pour 
nous  ;  il  efl  vrai ,  cette  reffource  eu  k 
préfent unique,  mais  cette refTour ce  eft  im- 
pofïible  pour  nous ,  fi  elle  ne  l'eft  pas 
pour  toi  ;  tu  as  détruit  toutes  mes  raifons , 
mais  tu  ne  peux  éteindre  mon  fentiment , 
le  tien. . . .  O  mon  cher  frère  !. . .  je  crains 
de  te  parler —  Ames  foibles ,  vous  ne 
méritez  pas  de  porter  le  beau  titre  d'honi- 
me,  vous  avez  encore  à  maitrifer  tous  ces 
mouvemens  qui  n'ont  jamais  produit  une 
aclion  héroïque ,  qui  ne  font  pas  l'ame  de 
l'homme,  &  qu'on  ne  doit  écouter  que 
quand  on  veut  fe  livrer  au  plaiiir.  Le 
héros  de  la  vertu  ne  voit  que  lui-même  , 
l'utilité  dont  il  peut  être  aux  autres ,  l'U- 
nivers qui  fe  le  propofera  pour  modèle  & 
le  Ciel  qui  l'admire. — Ton  hércïfme  eftaf* 
freux  ,  il  te  rend  inhumain —  Ménage  ton 
coeur ,  Toba  ,  &  fâche  que  le  fentiment 
eft  le  principe  de  ma  vertu.  Toba  ne  ré- 
pliqua plus,  il  prit  la  main  de  Renii  qu'il 
ferroit  &  pîeuroit  en  le  regardant.  Jem- 
bo  fe  tournant  alors  vers  lui  ,  ajouta  ,  as- 
tu  penfé  à  Senci ,  à  qui  tu  as  donné  toa 

B  3 
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cœur  ,  &  dont  tu  as  reçu  le  lien —  Crueî 
3embo. ..  Senci  écoutera  mieux  que  vous 
les  raifons  de  Renfi ,  elle  fortifiera  mon 
courage  fi  vous  pouviez  TafFoiblir. . .  .  SeTici 
a  l'âme  grande,  elle  ne  m'aimeroit  pius^ 
fi  je  pouvois  me  déshonorer....  Mais 
vous  acceptez  tous  deux  ma  proportion , 
embrafTez-moi  :  oh  !  que  je  fuis  content, 
je  retrouve  mes  frères  vertueux ,  je  les 
aime  bien  davantage.  Ils  fe  livrèrent 
aux  douces  larmes  de  l'amitié  ,  &  ils 
concertèrent  entre  ■*  eux  la  manière  dont 
ils  apprendroient  à  leur  mère  leur  départ. 
Cependant  ils  redoutèrent  tous  trois  cette 
entrevue.  Renfi  les  exhorta  à  la  fermeté 
il  les  pria  de  contenir  leurs  fentiments  , 
d'éviter  un  adieu ,  &  de  ne  rien  dire ,  ni 
rien  faire  qui  pût  un  tant  foit  peu  éventer 
leurs  defTeins5îls  feféparerent  tous  les  trois 
pour  fe  préparer  à  leur  voyage,  car  ils 
dévoient  partir  le  lendemain.  Renfi  qui 
jugeoit  tout  le  monde  par  lui- même  crai- 
.gnoiî  d'être  prévenu. 

Toba  &  Jembo  ne  pouvoient  compren- 
dre comment  Renfi  qui  avoit  paru  juf  qu'a  - 
lor  s  fi  tranquille  &  fi  doux,  avoit  pu  tout- 
à-coup  s'élever  à  un  degré  de  vertu  auffi 
éminent  ,  &  pouffer  le  courage  jufqu'à 
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braver  l'amour  le  plus  vif,  &  jufqu'à  mé- 
prifer  les  douleurs  &  l'infamie.  Tout  cela 
fembloit  faire  croître  l'amour  de  {es  frères 
pour  lui ,  mettre  de  nouveaux  obflacles  à 
l'exécution  de  leurs  projets,  ôc  mouvoir 
û  fortement  leurs  cœurs  qu'ils  ne  leur  per- 
mettaient plus   de  tenir  la  parole  qu'ils 
lui  avoient  donnée.  Ils  furent  auffi  mille 
fois  fur  le  point  d'aller  tout  déclarer  àKo- 
rei  ,  mais  ils   redoutèrent  fon  émotion , 
&  ils  craignirent  de  lui  faire  penfer    que 
cette   refTource   violente    fût  la  dernière 
qui  leur  refiât  ;  ils  vouloient  encore  dé- 
couvrir leur  projet  à  Senci ,  mais  ils  crai* 
^noient  de  fe  déshonorer  dans  le  public  ; 
ils  s'occupèrent  enfin  des  moyens  d'exé- 
cuter entr'eux  deux ,  ce  que  Renfî  vouloit 
faire  ;  cette  idée  leur  plut  ;  ils  s'y  arrêtè- 
rent îong-tems,  mais  ils  étoient   fûrs   que 
fi  Renfi  pouvoit  le  foupçonner ,  il  vien- 
droit  dévoiler  leur  conduite  ,  il  leur  re- 
procheroit  le  vol  de  fa  vertu  ,   l'inutilité 
de  leurs  efforts  pour  faire  le  bonheur  de 
Korei.  Ils  eftimoient  trop  Renfi  pour  lui 
manquer  de  parole  fans  prétexte.  Ils  ne  fa- 
vent  à  quoi  fe  réfoudre,  ils  font  combat- 
tus entre  leur  bonne  foi  &  leur  attachement 
pour  leur  frère  >  la  vivacité  de  leur  cha* 

B  4 
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grin  &  le  bonheur  de  leur  mère  qu*ils( 
voyoient  dans  l'avenir  ;  ils  n'ont  pas  le 
tems  de  prendre  de  longs  confeils ,  ils  dé- 
voient annoncer  le  foir  même  à  leur  mè- 
re, qu'il  falloit  qu'ils  partirent  le  lende- 
main ;  ils  fe  décident ,  mais  leur  décifior* 
rendit  leur  ame  trille  ,  &  fembloit  ne  leur 
promettre  que  des  jours  affreux. 

Les  cœurs  des  frères  de  Renii  ne  furent- 
pas  les  feuls  déchirés  ,  Renfi  lui-même 
voyoit  l'horreur  de  fa  fituation;  les  tour- 
mens  affreux  qu'il  fe  préparoit,  n'étoient 
pas  capables  de  faire  frémir  fon  ame  \  l'in- 
famie à  laquelle  il  s'expofoit,  étoit  audef- 
fous  de  fa  magnanimité  ;  il  fe  repréfentoit 
fans  émotion  le  fpe&acie  de  fon  fupplicer 
mais  il  étoit  fenfible  ;  l'idée  de  quitter 
une  mère  chérie  ,  d'abandonner  Senci  qui 
méritoit  tout  fon  amour ,  &c  qui  lui  pro-. 
mettoit  de  fi  grands  plaîfirs  ,  de  renon- 
cer à  la  compagnie  de  hs  frères  qu'il  avoit 
toujours  tendrement  aimés  ;  tout  cela  éton- 
noit  fon  courage ,  &  faifoit  couler  ûs, 
pleurs.  Eh  bien!  difoit-il,  ma  vertu  fera 
plus  grande  ,  mais  elle  fatigue  violem-r 
ment  l'ame.  Quoi  je  ne  verrai  plus  Korei, 
elle  ne  pourra  me  donner  fa  bénédiction , 
çlle  ne  foupçonnera  pas  que  le  baifer  que 
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je  lui  donnerai  ce  foir,  fera  le  dernier 
qu'elle  recevra  de  moi;  elle  fera  déiolée 
quand  elle  faura  mon  fort,  &  je  ne  pour- 
rai pas  lui  adreffer  mes  çonfolations.  Etat 

affreux!  Pourquoi  n'eft-ce  pas  demain  que 
tous  mes  projets  feront  exécutés,  ma  mort 
me  rendra  heureux,  elle  me  délivrera  de 
mes  foupirs.  Il  refta  longtems  fans  rieri 
dire,  il  étoit  accablé  par  (qs  réflexions, 
fes  fanglots  étoufFoient  fa  voix ,  il  répé- 
toit  confufément  le  mot  de  vertu,  <k  s'exy 
citoit  ainfi  à  bannir  ces  inftans  de  foibleiTe 
qui  le  rendoient  malheureux,  parce  qu'ils 
bleffoient  fon  courage.  Il  fe  tira  cependant 
de  cet  état  d'angoifie  pour  s'occuper  de 
Senci.  Senci  que  j'aime  fi  tendrement  !  il 
me  faudra  oublier  ton  amour  &C  le  mien; 
mon  cœur  qui  a  fi  fouvent  palpité  en  te 
voyant  ou  lorfque  tu  parlois ,  ne  fera  plus 
agité  par  les  doux  mouvemens  de  la  îen- 
dreffe  ;  je  vais  mourir  .  ...  je  ne  pourrai 
plus  te  ferrer  dans  mes  bras  ,  lire  tou 
amour  dans  tes  yeux  ,  le  plaifir  en  î'abor- 
dant ,  entendre  la  vérité  qui  parîoiî  par 
tes  lèvres,  fenîir  mon  exiftence  fe  chan«- 
ger  délicieufement  en  penfant  à  toi ,  per- 
dre le  fenîiment  de  mon  être  lorfque  tes 
lèvres  prononçoient  avec  tant  de  graçe$ 
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ces  mots  qui  raifonnent  toujours  pour  mes 
plaifirs  à  mes  oreilles;  lorfque  tu  me  di- 
fois  ,  que  tu  m'aimes  ,  &;  que  tu  trouvois 
tes  délices  à  me  l'entendre  répéter  après 
toi . . .  Que  de  plaifirs  s'envoleront  enfem- 
ble  !  . .  .  P^nferas-tu  toujours  à  ton  tendre 
Renfi ....  Malheureux ,  je  n'aurai  pas  cette 
confolation  ...  Si  on  ne  penfoit  plus 
mais  cette  penfée  m'eft  fi  familière  que  j'y 
penferai  fans  doute  toujours ....  Nous  al- 
lions être  unis  ;  ô  ma  mère  !  il  faut  bien 
vous  aimer  pour  quitter  Senci  ....  non  , 
Senci  !  ce  n'efi:  pas  de  bon  gré  que  je  te 
quitte,  c'eft  la  vertu  ,  ou  plutôt  c'en*  toi- 
même  qui  me  conduit  à  la  mort.  On  ne 
peut  pas  te  mériter  à  moins  d'être  ver- 
tu  eux  comme  toi ,  &  le  feroit-on  fans  épreu- 
ve; mais  je  ne  te  verrai  plus,  tune  me 
verras  plus  toi-même ..  cefie  donc  de  m'ai- 
nier  &  ne  fois  pas  affligée. 

Tout  l'amour  de  Renfi  pour  Senci  fe 
réveilla,  fa  réfolution  paroît  moins  forte, 
il  croyoit  craindre  la  mort  dont  limage 
n'avoit  pas  encore  pu  l'épouvanter  ;  ce- 
pendant il  étoit  encore  courageux,  il  for- 
rnoit  la  réfolution  de  ne  pas  revoir  Senci; 
mais  il  s'y  acheminoit  dans  le  tems  même 
qu'il  ne  vouloit  pas  s'expofer  à  la  force  de 
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fes  regards ,  &  il  ne  fut  interrompu  dans 
fes  idées  que  par  la  vue  de  Senci  elle-mê- 
me ;  jamais  fa  beauté  ne  fut  fi  grande  > 
une  robe  blanche  d'un  lin  extrêmement 
fin  compofoit  fon  habillement,  &  faifoit 
voir  au  travers  de  fes  plis  le  riche  defîin  de 
fa  taille  qui  étoit  fine  &  bien  prite  ,  fa 
physionomie  étoit  belle  6c  touchante ,  fes 
yeux  vifs  &  animés  ,  un  fourire  flatteur 
fe  promenoit  fur  fes  lèvres  vermeilles ,  Se 
annonçoit  la  joie  à  tous  ceux  qui  avoient 
le  bonheur  de  la  rencontrer;  fon  amefen- 
lible  fembloit animer  tous  (es  traits,  &  re- 
pandoit  fur  l'enfemble  de  fa  perfonne,  ce 
vif  intérêt  qui  la  rendoit  chère  à  tout  le 
monde  ;  des  cheveux  blonds  îomboient 
par  longues  boucles  fur  fon  col  ,  on  ne 
pouvoit  la  voir  fans  retenir  fon  image, 
on  ne  pouvoit  l'entendre  fans  craindre 
qu'elle  ne  ceffât  de  parler.  Tout  étoit  in- 
térefiant  en  elle.  La  nature  faifoit  toutes 
fes  grâces ,  &  elle  avoit  toutes  les  grâce* 
de  la  belle  nature, 

Senci  fut  la  première  à,  appercevoîr 
Renfi ,  elle  ne  put  cacher  fa  joie ,  elle  ne 
le  vouloit  pas ,  aufîi  elle  alla  au  devant  de 
lui  avec  cet  air  modefte  &  gracieux  que  la 
vertu  aiuorife  &C  que  l'amour  aime,  Cher 
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Renfî  !  lui  dit-elle,  je  vous  ai  apperçuîa 
première ,  &  il  y  avoit  long-tems  que  je 

vous   voyois ,   lorfque  vos  yeux  fe  font 

tournés  vers  moi Tendre  Senci  j'étois 

occupé  de  vous ,  &  quand  on  ne  peut  pas 
efpérer  de  vous  voir ,  on  ne  peut  rien  regar- 
der avec  plaifir  ...  il  y  a  bien  long-tems 
que  je  fuis  avec  vous  par  mes  penfées, 
Se  je  fouhaiterois  bien  que  cela  fût  toujours 

de  même. Mais,  Renfi,  nous  allons 

être  unis  dans  peu  de  jours,  par  des  liens 
qui  me  feront  d'autant  plus  chers  qu'ils 
feront  indifîblubles  — —  Ah  !  fans  doute 

pour  jamais?   ....  oui,   pour  jamais 

Mais  vos  yeux  fe  mouillent  de  larmes  ,  la 
triflerTe  couvre  votre  front ,  voulez- vous 

donc  m'affliger? —  Non  ,  Senci  !  je  ve- 

nois  ici,  pour....  je  venois  pour  goûter 
du  plaifir,  car  je  ne  le  trouve  qu'auprès 
de  vous,....  j'ai  lame  angoifTée . . . .  ma 
mère  m'inquiète  ,  je  voudrois  pouvoir  lui 
faire  paiTer  des  jours  heureux .. ..  fi ,  vous 
même ,  vous  n'étiez  pas  la  plus  heureufe 

des  femmes Oh  Senci!  ces  idées  font 

affreufes Je  fuis  fûre  de  mon  bonheur 

en  les  partageant  avec  vous ,  non ,  il  ne 
fera  jamais  complet ,  que  lorfque  je  pour- 
rai le  voir  dépendre  entièrement  du  vôtre»,* 
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Korei  ne  fera-t-elle  pas  contente ,  quand 
elle  verra   nos  deux  cœurs  qui  l'aiment, 
fe  réunir  pour  augmenter  fon  bonheur?  ... 
Mais,  Renfi,  vous  favez  que  je   brode; 
depuis  que  ma  mère  m'a  permis  de  m'oc- 
cuper  pour   vous,   en  me  permettant  de 
Vous  donner  ma  main  avec  mon  cœur  ; 
j'ai  fini  un  ouvrage  qu'il  me  tardoit  bien 
de  vousdonner. Attendez-moi,  jevais  vous  le 
chercher.  Renfi  refte  feul  ;  mais  fa  douleur 
s'étoitfort  accrue  ;  eft-il  pofîible,  difoiî-iî, 
qu'elle  redouble  ainfi  les  marques  de  fon 
attachement ,  &  qu'elle  augmente  la  rigueur 
démon  facriflce!  non,  je  ne  devois  point 
lui  parler  ....  ma  fermeté  m'abandonne .... 
jamais  je  ne  l'ai  vu  fi  belle,  jamais  je  ne  l'aï 
vu  fi  tendre,  jamais  elle  ne  m'a  pénétré  d'a- 
mour  comme  aujourd'hui ....  Oh!  que  la 
mort  me  devient  afFreufe ....  les  douleurs 
ne  m 'étonneront  pas ,  fi  le  fupplice  que  je 
m'ofe  préparer  ne  coupoit  pas  le  fil  de  mes 
jours  ....  pourquoi  ai- je  formé  ce  détefta- 
ble  deflein!  Ah  Korei  !  tu  ne  fais  pas  ce  que 
ton  fils  fouffre,  je  lui  dirai . . .  elle  m'écou- 
tera  avec  plaifir.  Mais  que  deviendra  ma 
vertu r  ce  qu'elle  deviendra?  Eh  bien!  je 
mourrai,  oui  je  mourrai,  mais  je  mourrai 
fans  gloire ,  fi  on  ne  fait  pas  que  Senci  m'ai- 
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moit . . .  Fuyons  ces  lieux ,  fuyons  Senci  $ 
elle  feule  me  fait  voir  la  vie  comme  le  plus 
grand  des  biens.  Iife  difpofoit  à  partir  lorf 
qu'il  vit  Senci  qui  revenoit,  il  ne  pou- 
voir plus  la  quitter ,  il  l'attendit.  Senci  lui 
préfenta  une  ceinture  brodée  en  or  Se  en 
argent  où  de  voit  être  attaché  fon  poignard  ; 
que  d'images  gracieufes  elle  avoit  fu  y  raf- 
fembler  !  fon  cœur  avoit  conduit  fa  main» 
Renfi,  vous  la  porterez  ,  parce  que  je  l'ai 
faite ,  vous  vous  direz  ,  celle  qui  m'aime 
penfoit  à  moi  en  la  faifant— - — Je  la  garde- 
rai jufqu'à  ma  mort  ,  &  elle  fera  mes  plus 
chères  délices  ;  mes  larmes  que  je  ne  puis 
retenir  vous  montrent  toute  ma  recon- 
noiffance — —Vos  larmes  font  ameres ,  & 
celles  de  la  joie  ne  rendent  pas  le  vifage 
lugubre.  O  Renfi!  voulez- vous  me  faire 
de  la  peine — Senci  vous  connoiffez  mon 
amour,  j'ofe  ajouter,  vous  connoifiezma 
vertu ,  vous  devez  donc  être  fûre  de  ma 

confiance elle  fera  la  même  jufqu'au 

tombeau ...  au  delà  du  tombeau  ;  cette  der- 
nière idée  efh  la  feule  qui  me  plaife.  Sî 
vous  en  étiez  bien  perfuadée  je  ferois  bien 

charmé mais  vous  me  femblez  émue..*. 

cachez-moi  vos  douleurs  ,  fi  j'étois  affli- 
gé ,  j'aurois  bien  aflez  de  mes  chagrins  , 
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les  vôtres  me  rendroient  malheureux.... 

il  faut  que  je    vous    quitte ,  adieu — 

Vous  ,  me  quitter  ! . . . .  non  ,  je  ne  vous 
lahTerai  jamais  dans  l'état  où  vous  êtes..., 
j'irai  chercher  ma  mère ,  la  vôtre  ,  vos 
frères  ,fi  je  ne  puis  pas  venir  à  bout  de  vous 
tranquilliser;  &  je  parlerai  des  jours  hor- 
ribles ,  fi  vous  ne  me  promettez  pas  que 
vous  en  parlerez  de  plus  heureux-— Oui 
Senci ,   dans  peu  de  tems  je  ferai  content... 

je  ferai Senci,  toujours,  je   ferai 

tout  à  vous  . . .  Adieu  encore  une  fois— — 
Qu'avez- vous  ?    qu'eft-ce  qui  vous  tour- 
mente ?   Qu'efl  devenu  cet  air  enchanteur 
qui  flattoit  tous  ceux  à  qui  vous  parliez , 
&  qui  me  rendoit  fi  orgueilleufe  puifque 
vous  m'aviez  donné  votre  cœur?  Ah  !  par- 
lez Renfi .  .  .  Cher  Renfi.  Mais  il  a  dif- 
paru.  Renfi ,  tournes  ta  tête  6c  vois  ma 
douleur  ,  je  fuis  à  genoux  pour  te  prier 
de  revenir  ;  mais  il  hâte  fa  courfe ,  il  ne 
veut  plus  m'entendre,  il  m'a  caché  fon  ame, 
il  faut  qu'il  foit  bien-  tourmenté  pour  pa- 
roître  aufîi  troublé,-;  que  je  fuis  malheu- 
reufe  !  il  m'aime  cependant  toujours .... 
lui  auroit-on  fait  quelque  tort?  j'armerai 
l'univers  pour  le  défendre.  Voici  le  pre- 
mier fecret  qu'il  me  garde  ?  il  faut  qu'il 
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foit  affreux  ;  fi  fa  vie  étoit  en  danger ,  mais 
il  eft  libre ,  &  il  n'a  fait  que  du  bien  ,  fi.... 
que  m'importe  ce  qui  caufe  Ton  malheur* 
puifqu'il  eft  malheureux.  Adieu ,  cher 
Renfi ,  tu  n'as  pas  voulu  avoir  pitié  de 
moi  ,  mes  vœux  t'accompagnent,  &  mon 
cœur  fera  toujours  avec  le  tien. 

Renfi  quitta  Senci  avec  une  ame  abat- 
tue &C  flétrie  ,  il  fuyoit  la  compagnie  de 
fa  mère,  il  craignoit  d'aborder  ks  frères, 
il  fe  fentoit  trop  agité  pour  pouvoir  ré- 
lifter  à  de  nouvelles  follicitations  ;  enfin, 
après  avoir  refté  feul  pendant  quelque 
îems ,  il  reprit  une  apparence  de  tranquil* 
Jité,  qui  lui  permit  de  foutenir  la  vue 
de  fes  parens ,  les  frères  annoncèrent  à 
Korei  leur  départ  pour  le  lendemain  y 
ck  leur  abfence  pour  quelques  jours.  Ren- 
û  vint  à  bout  de  cacher  à  fa  mère  fon 
trouble  &  fon  agitation ,  mais  (es  larmes 
arroferent  fes  joues ,  il  ne  pouvoit  fe  fé- 
parer  d'elle  ;  il  ne  lui  dit  rien ,  il  ne  pou- 
voit plus  parler  ,  il  fe  retira  promptement 
pour  éviter  à  fes  frères  le  fpe&acle  de  fa 
douleur. 

Mais  après  avoir  parlé  une  nuit  cruelle, 

il  fe  leva  le  premier,  &  fit  tous  les  pré* 

paratifs  néçe  flaires  pour  fa  route  qui  de- 

voit 
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Voit  durer  trois  jours,  il  alla  chercher 
enfuite  fes  frères  qui  s'affligeoient  6c  qui 
ne  vouloient  plus  partir  ;  enfin ,  il  les 
fomme  par  la  parole  qu'ils  lui  avoient 
donnée,  ck  les  oblige  ainfi  à  def cendre  ^ 
quand  ils  fe  virent  hors  de  la  porte  de  la 
maifon,  quand  ils  apperçurent  leurs  che-; 
veaux  prêts  ,  'ils  fe  regardent  avec  là 
fang  froid  de  la  douleur  ,  ils  pleurent 
abondamment  fans  prononcer  une  parole  j; 
tous  trois  s'embraffent  enfemble  en  fan- 
glotant  &  en  fe  tenant  ainfi  ferrés  dans 
leurs  bras,  ils  veulent  encore  l'entraîner 
dans  la  maifon.  Renfi  prononce  avec  fer- 
meté le  nom  de  fa  mère,  ils  refient  em 
core  étroitement  ferrés  enfemble  pendant 
quelques  momens.  Renfi  les  quitte  alors 
le  premier  pour  monter  fon  cheval ,  &  les 
autres  l'imitèrent.  Ils  firent  prefque  toute 
leur  route  fans  rien  dire,  ils  avoient  pris 
leur  parti ,  ils  cherchoient  des  forces  pour? 
pouvoir  l'exécuter.  Quelques  heures  avant 
d'arriver  à  la  ville  où  ils  dévoient  remet- 
tre R.enfi  entre  les  mains  des  Juges  ,  &  lac- 
cufer  du  crime  dont  on  cherchait  l'auteur; 
Renfi  dit  à  fes  frères.  Nos  projets  feroient 
déconcertés  fi  vous  préfentiez  aux  Juges 
Un  homme  libre  ÔC  fans  liens,  il  parois 
Partie  II *  Q 
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troit  vous  avoir  fuivi  de  bon  gré ,  &  ceïaî 
ne  feroit  pas  vraifemhlable  ;  voilà  des  cor- 
des &  des  fers  que  j'ai  eu  foin  d'apporter 
poiir  que  vous  en  liez  mes  mains  ,  &;  que 
vous  m'attachiez  fur  mon  cheval.  Toba  &C 
Jembo  furent  effrayes  par  cette  nouvelle 
idée  deRenû;  quoi  !  difoient-ils,  veux-tu 
que  noui;  devenions  encore  tes  bourreaux? 
renonce   à  tes  deffeins  ,  il  en  eft  tems  en- 
core y  épargne  notre  fenfibilité  qui  eft  plus 
grande  que  la  tienne  6c  notre  courage  qui 
eu  moindre  que'  le  tien. -—Vous  ferez  donc 
toujours  incapables  de  quelque  chofe  de 
grand,  6t  c'ëfl  en  vain  que  vous  pouvez 
approuver  un  dëffein  généreux ■  y  fi  vous 
lî'avez  pas  la  force  de  l'exécuter,  que  ne 
puis- j e   m'aceufer   moi-même ,  6c  mériter 
leul  une  gloire  que  vous  êtes  indignes  de 
partager  ! . . .  Korei ,  tu  as  des  fils  qui  t'ai- 
ment bien  peu,  puifquiîs  ne  peuvent  pas 
s'oublier  un  moment ,  quand  il  s'agit  de 
faire  ton  bonheur.  Ils  furent  fenfiblès  à  ces 
reproches  ,  ils  defeendirent  en  pleurant  de 
leurs  chevaux ,  &  reçurent  de  Renfi  les  cor- 
des &  les  fers    qui   dévoient  lui  ôter  la 
liberté  de  fus  mouvements.il  les  encouragea 
à  achever  cette  fonction  qui  déchiroit  leur 
'coeur,  il  les   louoit  d'avoir  l'ame  afîea 
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forte  pour  la  remplir,  jamais  il  ne  parut 
plus  calme  &  plus  ferein  :  il  fe  tournoit 
vers  eux,  &  leur  difoit  avec  fa  douceur 
ordinaire,  je  vous  afïlire  que  les  liens  que 
met  la  vertu  ,  ne  font  point  pefans  ,  ils  ne 
gênent  pas  celui  qui  les  porte;  voyez  s'ils 
m'attriftent ,  il  me  femble  que  depuis  que 
je  les  ai ,  la  joie  rentre  dans  mon  cœur  ; 
jnes  bons  frères  ,  foyez  àuM  contents  que 
îîîoi ,  dans  peu  de  jours  Korêi  fera  heu- 
reufe.  C'eit  ainfi  qu'il  confoloit  fes  frères 
<&  les  engageoit  à  remplir  courageufement 
ce  pénible  devoir.  Lorsqu'ils  furent  fur  Ië 
point  d'arriver  ,  ils  voulurent  faire  à  Renïi 
de  nouveaux  adieux  ,  mais  il  refufa  de  les 
recevoir  :  nous  ne  nous  quittons  pas  fi  tôt,' 
leur  dit-il ,  nous  nous  reverrons  encore. 

Ils  s'approchoient  ainfi  de  la  ville,  &£ 
quand  ils  furent  arrivés,  ils  remirent  Renfi 
entre  les  mains  des  Magiftrats,  ils  formè- 
rent leur  plainte  contre  lui,  &  fortifiè- 
rent leur  accufation  par  toutes  les  circons- 
tances qui  pou  voient  l'appuyer.  Renfi  fut 
interrogé  ,  il  avoua  tout  ce  qu'on  voulut, 
&  perfuadaà  fes  Juges  qu'il  étoit  bien  l'au- 
teur du  crime  pour  lequel  on  avoit  fait 
tant  de  recherches  inutiles.  Toba&Jembo 
reçurent  la  fomme  que  l'Empereur  avoh 
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promife,  mais  on  exigea  d'eux  qu'ils  rtU 
tafTent  encore  jufquà  l'exécution  de  la 
fentence  qu'on  devoit  prononcer  ,  afin  de 
pouvoir  fervirde  témoins  à  la  procédure  % 
&:  convaincre  de  nouveau  Paccufé  ,  au 
cas  qu'il  voulût  fe  rétra&er.  Cela  retardoit 
leur  départ  d'une  douzaine  de  jours,  parce 
que  l'Empereur  devoit  être  informé  de 
ce  qui  fe  pafToit  pour  prononcer  lui-même 
le  jugement. 

Pendant  cet  intervalle  ,  Senci  part 
avec  fes  parens  pour  la  ville  où  Renfi 
étoit  en  prifon  ,  elle  y  étoit  allée  pour 
faire  les  préparatifs  nécefTaires  à  fon  ma- 
riage qui  devoit  fe  célébrer ,  d'abord  que 
Renfi  feroit  de  retour  ;  elle  y  arriva  la 
veille  du  jour  que  Renfi  devoit  y  perdre 
la  vie  9  elle  entendit  beaucoup  parler  de 
cet  événement  qui  intéreffoit  tous  les  ha- 
bitans  par  fon  importance  ;  l'arrêt  que 
l'Empereur  avoit  rendu ,  la  récompenfe 
qui  étoit  promife  à  celui  qui  en  rempîi- 
roit  les  conditions ,  tout  cela  avoit  rendu 
ce  crime  fingulier ,  Se  le  plaçoit  naturelle- 
ment dans  la  bouche  de  chacun  ;  enfin  elle 
entendit  nommer  Renfi  Se  (es  frères,  l'un 
comme  Paccufé ,  les  autres  comme  les 
aceufateurs;  elle  frifonne  d'horreur,  le 
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iéfefpoir  s'empare  de  fon  ame ,  maïs  l'a- 
mour excufa  toujours  fon  amant;  elle  ap- 
prend en  même  tems  les  tourmens  qui 
font  réfervés  à  fon  cher  Renfl ,  le  crime 
qu'on  lui  impute,  elle  eft  glacée  d'effroi , 
mais  elle  ne  doute  pas  de  l'injuftice  qu'on 
va  commettre;  elle  trouve  une  efpece  de 
plaifir  à  penfer  qu'il  efl  innocent ,  &:  qu'elle 
peut  encore  l'aimer  par  fa  vertu.  Elle  cher- 
che Toba  &  Jembo  ,  elle  les  trouve  tous 
deux  livrés  à  la  plus  violente  douleur  ; 
c'eft  en  vain  qu'elle  les  queftionne  fur  ce 
terrible  événement,  ils  lui  répondent  qu'ils 
n'en  favent  pas  plus  que  le  public  qui  lui 
avoit [tout  appris  ,  elle  irrite  encore  leurs 
peines  par  la  fienne ,  elle  déchire  leurs 
cœurs  par  fes  reproches  ,  elle  les  défef- 
pere  ,  en  les  accufant  d'être  les  meurtriers 
de  leur  frère,  elle  les  fupplie  de  lui  four- 
nir au  moins  l'occaiion  de  voir  encore 
fon  cher  Rend  ,  d'apprendre  de  fa  bouche 
fon  innocence  6c  fon  amour,  &:  de  pouvoir 
à  les  côtés  l'afïurer  du  fien. 

Quelques  heures  avant  le  fupplice  ,  elle 
trouva  le  moyen  d'entrer  dans  la  prifon; 
quel  fpe&acle  pour  elle  !  après  avoir  en- 
tendu le  bruit  lugubre  de  plufieurs  verroux 
qu'on  ouvroit ,  elle  entra  dans  le  lieu  où 
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étoit  fon  cher  Renfi  ;  à  la  lueur  d  une  foibïe 
lampe  ,  elle  découvre  ce  lieu  d'horreur 
&  de  tourmens ,  elle  voit  Renfi  couché 
fur  la  paille,  le  corps  prefque  dans  l'eau. 
Son  vifage  étoit  pâle  &  défigure  ,  fes  yeux 
avoient  perdu  dans  les  larmes  ces  traits  de 
feu  qui  en  partoient  à  chacun  de  fes  re- 
gards ,  fa  tête  étoit  penchée  ,  il  foupiroit 
profondément ,  &  répétoit  fans  ceffe,  en 
pleurant,  le  nom  de  fa  mère  &:  celui  de 
Senci  ;  elle  lenîendit,  &  (on  ame  en  fut 
pénétrée  ;  elle  fe  précipite  dans  (es  bras 
pour  l'embrarTer  ,  mais  elle  le  trouve  char- 
gé de  fers  ;  elle  lui  montre  alors  l'amer- 
tume de  fa  douleur  par  {çs  fanglots  ,  elle 
lui  annonce  qu'elle  vient  mourir  avec  lui , 
&  que  s'ils  ne  font  pas  unis  pendant  leur 
vie  ,  ils  le  feront  au  moins  par  leur  mort  z 
elle  exige  de  Renfi  l'hifloire  de  fon  infortu- 
ne ,  Renfi  lui  dit  la  vérité,  elle  fond  en 
larmes.  Quoi  donc!  le  feul  homme  qui 
mérite  mon  amour  me  feroit  ôté  ?  ah  ! 
j'irai  publier  ton  innocence  &  la  barbarie 
de  tes  frères;  non,  tu  ne  mourras  point,, 
Renfi  accablé  par  la  douleur  de  Senci, 
«mployale  refte  de  fes  forces  pour  la  con- 
ioler.  Voulez-vous  donc  rendre  ma  mort 
plus  terrible  ?  Rien  ne  peut  plus  la  fuf- 
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pendre,  ma  vertu  vous  déplairoit  -  elle  ? 
je  l'ai  aimée  autant  que  vous.  Voyez  mon 
cœur.  . .  mais  vous  en  avez  chafTé  la  joie 
que  m'infpiroit  ma  conduite  ,  mes  derniers 
momens  vont  être  affreux.  .  .  tout  mon 
cœur  eft  à  toi . . . .  ton  amour  ne  m'a  jamais 
procuré  que  du  plaifir,  feroit-il  mon  défe£ 
poir  à  préfent  que  je  touche  à  la  mort  ? . . 
excite  mon  courage  ,  tu  admires  fiïrement 
la  noblefle  de  mon  aclion.— -  Oui ,  mais 
rien  ne  m'étonne  plus  que  fbn  atrocité  ; 
ah  !  Renfi ,  plus  barbare  que  ceux  qui  te 
condamnent,  tu  m'as  oubliée,  non,  tu 
n'as  pas  prévu  l'état  où  je  me  trouve  , 
&:  tu  ne  m'aimes  point ,  fi  l'ayant  prévu, 
tu  n'as  pas  voulu  le  prévenir...  pleurs 
inutiles  !  vous  ne  pouvez  l'émouvoir. .  . 
cœur  inhumain!  les  larmes  d'une  femme 
n'ont  jamais  été  fans  effet. . .  non,  jamais 
tu  ne  m'aimas  fincérement. . .  tes  promeifes 
furent  des  menfonges. . .  l'aveu  de  ton 
amour  ,  une  trahifon.  ...  tu  foupires  ,  ah  ! 
fans  doute  c'efl  parce  que  tu  vois  tes  per- 
fidies découvertes ,  tu  pleures ,  mais  c'eil 
de  dépit ,  tu  vois  que  tes  vertus  ne  font 
plus  fans  taches.  Malheureux ,  vantes  ta 
vertu  ;  c'eft  celle  d'un  arTafîin.  Crois-tu 
gug  ma  mort  ne  fuire  pas  la  tienne  ?  Mais 
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tu  ne  mourras  point,  je  veux  que  tu  vives; 
oui.,  tu  vivras,  pour  voir  ma  douleur  9 
pour  entendre  mes  reproches,  &  pour  fa-* 
voir  que  je  méprife  ton  amour.  Renfi  s'é- 
vanouit, elle  cherche  à  le  ranimer,  elle 
l'arrofe  de  fes  larmes  ,  elle  s'arrache  les 
cheveux  ;  j'ai  donc  été  ton  premier  bour- 
reau ?  tu  es  mort  à  préfent  &  c'efl  moi. . . 
oui,  je  t'ai  ôté  la  vie  ;  elle  le  couvre  alors 
de  fes  baifers,  elle  l'appelle,  elle  le  prie 
d'exeufer  fa  fureur  ;  mais  il  n'eft  pas  plutôt 
revenu  à  lui-même  ,  qu'on  entend  une 
iroupe  de  foldats  qui  defeendent  pour  le 
conduire  au  fupplice;  eile  les  voit  entrer 
avec  courage,  fa  douleur  lui  fournit  des 
forces ,  elle  couvre  de  fon  corps  fon  cher 
Renfi,  &  l'enferré  dans  fes  bras.  Non  bar- 
bares ,  leur  dit-elle ,  vous  n'accomplirez 
pas  votre  crime  ,  vous  n'affafîinerez  pas 
l'innocence  ;  ils  ne  peuvent  l'arracher  de 
fes  bras.  Tuez-moi,  vous  ne  pourrez  ja- 
mais m'en  éloigner  autrement  ;  elle  réfiftoit 
à  tous  leurs  efforts.  Renfi  avoit  beaus'oppo- 
ier  à  cette  conduite  par  fes  larmes  &:  fes 
prières,  elle  étoit  fourck  à  tout  ce  qu'il 
pouvoit  lui  dire ,  enfin  ,  on  les  conduit 
eniemble  au  lieu  du  fupplice,  ils  n'enten- 
dent que  les  larmçs   &  les  gémifferaeiî* 
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«lu  peuple  qui  les  voit  paffer  ;  les  difcours 
que  Senci  avoit  tenu  aux  gardes  dans  la 
prifon  ,  volent  de  bouche  en  hotiche.  Déjà, 
on  fe  prépare  à  attacher  Renfi  au  poteau 
fatal  où  il  devoit  être  brûlé  à  petit  feu. 
Senci  armée  de  la  fureur  fe  précipite  au 
milieu  desfoldats,  elle  s'empare  d'une  épée 
&c  menace  d'en  frapper  le  premier  qui  ofe- 
roit  toucher  Rcnfi;  elle  raconte  alors  au 
peuple  affemblé  l'hifloire  de  ce  vertueux 
fils.  Tous  l'admirent ,  tous  s'emprerïent  à 
renverfer  les  inftrumens  de  fon  fupplice; 
les  Magiftrats  arrivent,  elle  leur  raconte 
encore  avec  l'éloquence  du  fentiment  ce  qui 
s'étoit  pafTé.Toba  &  Jembo  viennent  avouer 
leur  tromperie  pour  prévenir  la  mort  de 
leur  frère  ,  ils  font  reconnus  par  plufîeurs 
perfonnes  qui  rendirent  juftice  à  l'inno- 
cence de  Renfi ,  6c  prouvèrent  Pimporïï- 
bilité  qu'il  y  avoit ,  qu'il  eût  pu  être  l'au- 
teur du  crime  qu'on  lui  avoit  imputé  :  on 
ne  peut  plus  douter  de  la  vertu  de  Renfi  9 
&C  on  admira  1*  motif  d'une  fi  belle  action. 
Les  Juges  dépêchent  à  l'inftant  un  Cou- 
rier à  l'Empereur  pour  lui  faire  part  de 
cet  événement ,  l'Empereur  éprouva  toute 
l'admiration  de  fes  fujets,  il  voulut  voir 
Renfi  &  Seaciâ  il  voulut  voir  Kord  & 
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{es  deux  fils,  toute  cette  famille  étoit  dftf 
venue  intéreffante  pour  lui,  il  accorde  à 
Renfi  la  place  qu'avoit  eu  ion  père ,  Rend 
la  demande  pour  fon  aîné,  l'Empereur  la 
lui  refufe,  en  lui  promettant  de  placer  Jem- 
bo  d'une  façon  diflingue,  il  félicie  Korei 
d'avoir  de  tels  enfans,  &C  voulut  qu'on 
célébrât  à  la  Cour  le  mariage  de  Renii  5c 
de  Senci. 

Un  bon  fiîs  fait  toujours  un  bon  mari, 
Un  bon  maître  àc  un  bon  Magiftrat» 
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Traduit    de    l' Allemand, 

JL^  Ans  les  tems  les  plus  reculés  du  mon- 
de ,  les  Génies  qui  habiroient  encore  notre 
globe  étoient  fournis  à  Firnaz,Efpritbien- 
faifant  &  favori  de  l'Etre  Suprême.  Les 
airs ,  les  montagnes  ,  les  bois ,  les  rivières, 
la  mer  &:  les  abymes  fouterrains  obéifîbient 
à  Ion  empire.  Les  Nymphes  ,  les  Sylphes 
&  les  Gnomes  reconnoiflbieat  fes  loix. 
Un  penchant  éternel  à  l'amour  le  rendoit 
l'ami  du  genre  humain ,  &C  ,  de  toutes  fes 
occupations  ,  celle  de  faire  du  bien  aux 
hommes  lui  étoit  la  plus  chère.  Leurs  en- 
fans  voyoient  à  peine  la  lumière  9  qu'il  les 
mettoitfous  la  prote£tioninvifible de  Génies 
UUélaires.  Ilprenoit  lui-même  un  foin  par- 
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ticulier  de  ceux  dont  la  phyfionomie  ans 
nonçoit  une  belle  ame.  C'étoit  lui  encore 
qui ,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  fe  plai- 
foit  à  former  les  Poètes  qui  dévoient  un 
jour  chanter  la  fublime  vertu.  Il  veilloit 
fur  le  tendre  cœur  des  filles  ,  &C  fauvoif 
au  bord  du  précipice  l'innocence  de  l'ar- 
dente jeunefîe. 

Mais  de  tout  ceux  qu'il  aimoit ,  un  beau 
couple  étoit  l'objet  de  (es  complaifances 
les  plus  attentives.  Il  l'aimoit  comme  il 
auroit  aimé  fes  enfans.  Auffi  dans  tout  l'u- 
nivers n'étoit-il  point  de  jeunes  mortels 
plus  dignes  de  latendrerïe  du  Génie.  Zemin 
&  Gulhindy>  fortis  tous  deux  du  fang  des 
Rois  ,  étoient  l'efpérance  de  deux  peuples 
qui  couvroient  les  campagnes  de  la  flo- 
riflante  Arabie.  Un  deftin  immuable,  dont 
les  décrets  écrits  fur  des  tables  d'or  avoient 
été  dévoilés  à  Firnaz  ,  lioit  par  la  fortune 
deux  cœurs  que  la  nature  avoit  déjà  fecré- 
tement  unis  par  la  plus  puifïante  fympa- 
îhie.  Le  favori  de  l'Etre  Suprême  réfolut 
d^en  faire  un  modèle  pour  la  poflérité ,  & 
de  leur  procurer  une  félicité  ,  qui ,  com- 
me leurs  charmes  &l  leurs  vertus  ,  furpaf- 
iât  celle  des  autres  humains. 

Il  verfa  dans  le  cœur  de  Zemin  les  no- 
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feles  defirs  ,  le  courage  ,  la  tendrefle  & 
tout  ce  qui  forme  les  Héros ,  non  ceux 
qui  font  les  fléaux  des  peuples  ,  mais  ceux 
qui  par  leur  amour  pour  l'humanité ,  mé- 
ritent d'être  les  Dieux  de  la  terre.  Gul- 
hindy  occupoit  encore  plus  que  Zemin  les 
foins  de  Firnaz.  Il  répandit  fur  fon  corps 
tous  les  charmes  du  printems.  L'amour 
brilloit  dès  l'enfance  dans  fes  tendres  yeux , 
&les  ris  voltigeoient  comme  les  Zéphyrs 
légers  autour  de  fes  lèvres  ,  qu'ils  baifoient 
fans  ceffe  avec  un  nouveau  plaifir. 

Ornés  ainfi  des  dons  du  Génie ,  l'un 
&  l'autre  avançoient  en  âge  ,  fans  fe  con- 
noître ,  Se  l'un  &:  l'autre  étoient  élevés 
de  la  même  manière.  Le  Génie  avoit  ap- 
paru lui-même  à  leurs  parens  ;  il  leur  avoit 
donné  le  plan  d'une  éducation  conforme 
au  but  qu'il  fe  propofoit,  &  fes  ordres  fu- 
rent inviolablement  exécutés. 

L'amour  devoit  rendre  le  bonheur  de 
Zemin  &  de  Gulhindy  aufîi  parfait  que 
celui  dont  les  âmes  vertueufes  jouifTent 
dans  l'Elyfée.  L'un  devoit  être  enfin  né- 
ceflaire  au  bonheur  de  l'autre.  Voici  les 
moyens  que  Firnaz  jugea  les  plus  pro- 
pres à  faire  réuffir  ce  projet.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre ,  il  fépara  le  Prince  de  tout 
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commerce  avec  le  ùxe.  A  peine  eut-il 
quitté  le  fein  de  fa  mère  ,  qu'il  fut  enlevé 
aux  embraffemens  des  femmes.  Sa  mère 
ïnême  ne  le  vit  plus.  Une  maifon  entou- 
rée d'une  forêt,  éloignée  du  commerce 
des  humains ,  devint  fa  retraite.  On  lui 
chciilt  les  iaftituteurs  les  plus  renommés 
pour  les  lumières  &c  les  fentimens.  On  fit 
couler  dans  fon  efprit  ,  nourri  des  plus 
utiles  connoiflances ,  une  fageffe  lumineu- 
fe  &  dégagée  de  l'embarras  des  vaines 
fubtilités.  Ce  fut  là  que  tu  lui  enfeîgnas, 
adorable  vertu  ,  comment  vivent  les  hom- 
mes dignes  de  vivre  éternellement.  Ce 
fut  là  qu'il  reçut  les  leçons  de  la  prudence, 
non  de  celle  qui  régne  aujourd'hui ,  & 
qui  excite  l'indignation  des  belles  âmes  , 
mais  de  celle  qui  enfeigne  l'art  inefli  nia- 
ble dé  foire  le  bonheur  des  peuples.  On 
lui  apprit  de  bonne  heure  à  connoître  le 
mérite  des  arts  Se  ta  dignité  des  grands 
taiens.  Deux  Sages,  dont  les  chants  no- 
bles attiroient  fouvent  les  Dieux  de  la 
forêt  ,  avoient  particulièrement  gagné  fa 
confiance.  Il  les  aimoit  ck  les  écoutoit  avec 
plaifir ,  lorfque  dans  des  repas  enjoués  ÔC 
au  milieu  des  coupes  couronnées  de  fleurs  , 
ils  célébroient  lçs  a&ions  généreufes  des 
Héros, 
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Son  efprit  fut  ainfi  formé.  Les  exerci- 
ces endurcirent  fon  corps  au  travail,  & 
il  laiffa  bientôt  derrière  lui  dans  cette  car- 
rière ceux  qui  s'y  faifoient  le  plus  dif- 
tin  guer. 

On  découvroit  dans  le  moindre  de  fes 
regards  un  efprit  élevé ,  &  (es  manières 
annonçaient  un  Héros.  Seize  ans  s'étoient 
écoulés ,  &  il  igrforoit  encore  qu'il  étoit 
un  fexe  fait  pour  réunir  tous  les  char- 
mes &  pour  occuper  tous  nos  defirs. 

Les  défenfes  de  Firnaz  avoient  impofé 
îilence  à  tout  ce  qui  l'environnoit ,  &  ni 
la  voix  de  (es  amis,  ni  la  lyre  qui  aime 
à  chanter  l'amour,  ne  Favoient  inflruit 
de  la  félicité  des  amans.  Son  cœur  avoit 
jufqu'alors  été  fatisfait  des  embrafTemens 
du  noble  Sittim.  C'étoit  de  tous  les  jeu- 
nes gens  de  fon  âge  celui  qui  lui  reffem- 
bloit  le  plus  par  la  figure  Se  le  caractère. 
Il  l'avoit  préféré  à  tous  les  autres  pour 
en  faire  fon  ami. 

Pendant  que  Zemin  ,  fans  connoître  la 
plus  belle  moitié  de  l'univers ,  grandif- 
foit  folitairement  dans  le  fein  de  lafagefTe9 
Gulhindy  étoit  formée  pour  lui  par  Firnaz 
lui-même.  Les  ordres  du  Génie  avoient  écar- 
té loin  d'elle  tous  î es  hommes.  Renfermés 
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dans  un  palais  retiré ,  elle  pafla  (es  pre- 
mières années  dans  l'innocence  ,  parmi  des 
compagnes  auiTi  jeunes  qu'elle ,  &;  belles 
comme  les  fleurs  dont  fe  pare  la  nature 
renaiffante.  Huit  anss'étoientà  peine  parlés 
dans  les  bras  de  fa  mère  ,  lorfque  le  Génie 
enleva  fecrétement   Guîhindy,    un    jour 
qu'elle  erroit  dans  un  labyrinthe  de  verdure 
avec  fa  chère  Syrma.  Tel  étoit  le  nom 
de  la  plus  belle  de  fes  amies.  Après  avoir 
calmé  fes  craintes  par  les  confolations  les 
plus  tendres ,  il  l'entoura  d'un  nuage  ar- 
genté ,  &  la  tranfporta  dans  une  ifle ,  dé- 
robée à  la  vue  des  nochers  par  des  nuées 
éternelles.  Douze  Nymphes  ,  rivales  de  la 
beauté  de    l'Aurore ,   reçurent  Guîhindy 
fur  le  rivage  fortuné.  Elles  la  conduisent 
par  de  longues  allées  de  myrthes  dans  le 
brillant  palais  de  marbre ,  où  Firnaz  avoit 
coutume  de  fe  retirer, lorfque  la  méchan- 
ceté des  humains  l'avoit  laflé  d'aimer  des 
ingrats. 

Semblable  au  mois  de  Mai  couronné 
derofes.,  &  le  plus  beau  de  tous  fes  frères, 
Guîhindy  s'épanouit  &  furpaffa  fans  le 
fa  voir  les  Nymphes  (es  compagnes.  Son 
jeune  cœur  n'étoit  encore  agité  d'aucun 

defir,,  &   la  vertu  feule   avoit  droit  de 

rémouvoir* 
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rémouvoir.  L«   Génie   qui ,    comme  une 
autre   Minerve,  veilloit  continuelle) 
for  elle ,   n'oublia  rien  pour  difpôfer  ioa 
ame  à  recevoir  l'amour  qui  devoit  l'animer 
un  jour.  Souvent,  à  la  lumière  tranquille 
de  la  lune, il  la  conduifoit,  accompagnée  de 
Syrma,  dans  de  paifibles  vallons.  Là  il  mê- 
loit  au?:  fons  de  fa  guitare  d'or  des  chants 
fublimes  fur  la  naiffance  de  l'ame  ,  fur  les 
beautés  de  l'heureufe  nature ,  fur  fon  in- 
nocence ,  &  fur  les  douceurs  d'une  iainte 
amitié.  L'harmonie  puiffante  de  ces  accens 
répandoit  dans  le  coeur  fenfible  de  la  Prin- 
ceffe  une  fatisfaclion    qui  avoit   quelque 
chofe  de  célefte.  Un  fentiment  délicieux 
ébranlant  quelquefois  fon  ame,  de  paifibles 
larmes  s'échappoient  de  (es  yeux ,  &z  cou- 
îoient  comme  des  perles  fur  fon  teirat  d« 
rofes.  Alors   elle  ferroit  tendrement  Syr„ 
ma  dans  fes  bras,  &c  fentoit  redoubler  fa 
joiedansceuxdefonamie.  Les fonges  mêmes 
ne  lui  laifïbient  point  foupçonner  qu'il  fût 
des  pîaifirs  plus  vifs. 

L'amitié  tenoit  donc  dans  fon  cœur  la 
place  de  l'amour,  $Z  tous  fes  voeux  ,  toute 
fon  affetYion  n'étoientque  pour  Syrma. C'é- 
tait à  elle  feule  que  Gulhindy  deiiroit  de 
pîairr.  Elle  çherchoit  avec  timidité  dans 
Partie,  IIt  D 
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les  regards  de  ion  amie,  û  le  contentement 
régnoit  dans  fon  é  me,  tk  le  moindre  nuage 
qui  ti  oubloït  la  férénité  du  front  de  Syrma 
faifoit  trembler  la  PiincefTe.  Partagés  au 
contraire  avec  1a  tendre  amie ,  fes  plaifirs 
lui  devenoient  plus  agréables  ,  à  peu  près 
comme  l'on  voit  l'activité  de  la  lumière 
augmentée  par  la  réfraction. 

Cependant  approchoit  letems  de  la  fleur 
de  ion  âge.  Les  deiirs  qu'amené  cette  fai- 
fen  de  nos  jours,  foibles  dans  leur  naif- 
fance  ,  s'étendent  &  fe  multiplient  avec 
rapidité,  &  ce  ttms  reffemble  à  un  clair 
ruiffeau ,  qui  >  à  peine  forti  d'un  roc  de 
marbre ,  coule  à  travers  des  champs  fleuris, 
prend  d'autres  ruifleaux  dans  fa  courfe, 
fe  gonfle  6c  fe  hâte  de  devenir  un  fleuve 

iuperbe. 

Les   defirs  de  Gulhindy  croiiïent  avec 

fon  fein ,  &  lorsqu'elle  s'abandonne  à  elle- 
ar,eme  ,  elle  éprouve  un  vuide  que  les  bai- 
fers  de  fon  amie  ne  peuvent  remplir.  Plon- 
gée dans  une  agréable  mélancolie  ,  elle 
erre  dans  les  ombres  de  la  forêt;  des  fou- 
pirs  fecrets  lui  échappent  inopinément  y 
&  le  fentiment  qui  les  excite  fe  peint 
bientôt  dans  fes  difeours.  Quels  mouve 
mens  inconnus  !  s'écrie-î-çlle.  Gulhindy } 
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que  fens-tu  ?  D'où  viennent  ces  foupirs  * 
Que  fignifie  ce  friffon  qui  feriible  te  dire 
quelque  chofe  ?  Quels  font  les  vœux  iecrets 
qui  t'enlèvent  ?  Quels  font  les  defirs  que 
je  forme  y  &  que  je  ne  puis  fatisfaire  lorf- 
que  je  m'abandonne  tendrement  aux  bras 
de  ma  chère  Syrma  ?  En  vain  je  m'attache 
à  découvrir  dans  tes  regards  fi  elle  m'ai» 
me  ;  je  n'y  trouve  point  ce  feu  que  j'y 
cherche,  je  fens  même  que  je  ne  pourrai 
jamais  l'y  trouver.  Ses  yeux  tranquilles 
ne  s'animent  point ,  ils  ne  me  parlent  point 
affez ,  &  il  fernble  qu'il  manque  queîaue 
chofe  à  (ss  baifers.  Pourquoi  mon  tendre 
cœur  fe  remplit-il  au  contraire  de  plaiilr~ 
lorfque  Firnaz  touche  la  guitare  ?  Pour- 
quoi s'y  éleve-t-il  àes  fentimens  qui  me 
furprennent?  Je  me  perds  alors  dans  des 
douces  rêveries  ,  fans  que  mes  penfées  qui 
fe  fuccèdent  s'arrêtent  à  aucun  objet  qui 
puiffe  me  fatisfaire.  Quelles  font  enfin  ces 
émotions  que  je  fens  ,  lorfque ,  me  pro- 
menant dans  le  calme  de  la  nuit ,  les  chants 
du  roffignol  viennent  frapper  mon  oreille? 
Il  fe  plaint;  je  partage  les  peines,  fans  trop 
favoir  ce  qu'elles  font  ;  mon  fang  échauffé 
fe  précipite  dans  mes  veines;  jedevrois, 

ce  me  femble  ?  former  auffi  des  plaintes* 

D  % 
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ruais  j'ignore  de  qui  ou  de  quoi  je  dois  me' 
plaine 

Voilà  comme  s'exprimoit  Gulhindy,  Se 
elle  étoit  étonnée  de  s'entendre  s'exprimer 
ainfi.  Elle  s'étoit  approchée  d'une  fontai- 
ne.  Le  cryflal  poli  des  eaux  lui  préfenta 
fon  image.  Gulhindy  furprife  la  contem- 
ple avidement  &  avec  admiration.  Quel 
cft  cet  être  charmant  ?  dit-elle.  Que  vois- 
je  ?  Seroit-c?  une  Nymphe  ?  Ah ,  que  les 
ondes  qui  la  baignent  (ont  heureufes  !  Mais 
comment  !  Cet  être  des  ondes  fe  tourne 
vers  moi!  11  recule  quand  je  recule!  Il 
approche  quand  j'en  approche,  &  fes  traits 
fe  confondent  quand  je  me  difpofe  à  l'em* 
braffer  !  Mais  fi  cette  figure  étoit  mon  ima- 
ge !  Ne  vois-je  pas  les  fleurs  de  ces  bords 
ie  répéter  ainfi ,  6c  ces  jafmins  le  peindre 
dans  les  eaux  ;  c'efl  fans  doute  mon  por- 
trait que  je  vois.  Les  agrémens  &:  les  char- 
mes que  j'y  découvre  régnent  fans  doute 
fur  mon  vifage  ,  &  je  vois  bien  que  Syrma 
ne  m'a  point  flattée. 

Mais  à  quoi  fert  toute  cette  beauté  ? 
Pour  qui  ces  joues  font-elles  colorées  ? 
Que  dit  le  fourire  de  cette  bouche?  Tout 
cela  m'eft-il  donné  inutilement?  Cette  rofe 
m'invite  à  la  faire  éclore  fur  mon  fein  >  & 
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s'offre. à  me  parfumer.  Mais  toi ,  Gulhindy  f 
pour  qui  la  nature  te  para- t-el. 
te  donna-t-elle  tant  d'attraits?  N'y   a-t-il 
point  quelque  être  créé  pour  (  '•ur 

partager  les   mouvemens  qui   m  nt  ? 

II  cil  vrai  que  Syrma  m'aime  ,  6c  que  je 
lui  fuis  plus  chère  que  fes  autres  compa- 
gnes ;  mais  fa  tendre  fie  ne  me  fait  point 
jouir  du  plaifir  d'être  aimée  autant 
je  vouârois  l'être.  Ah!  Firnaz,  s'il  eit  un 
cœur  fait  pour  moi ,  que  n'entend- il  mes 
fouhairs  !  Mais  peut-être  font- ils  vains  & 
fans  objet.  Où  cil  cet  être  dont  je  n'ai 
qu'une  idée  confufe  ,  &  dent  la  préfence 
me  devient  cependant  fi  néceflaire  ?  Ah9 
fi  je  le  trouve  jamais  &  qu'il  m'aime  ,  û 
tranfporté  d'une  ardeur  '  ï  à  la  mienne, 
il  voloit  dans  mes  bras  ,  je  m'abandonne- 
rois  aux  fiens,  &  je  fens  qu'un  rayon  cé- 

/  pénétreroit  mon  arne.  Si  ce  cher  ol 
n'étoit  créé  que  pour  moi,  û  dans  chacun 
de  fes  regards  je  voyois  briller  ce  feu  ,  ces 
defirs  que  j'éprouve,  réveillée  par  l'aurore, 
j'irois  au  bord  d'une  claire  fontaine  cueil- 
lir les  plus  belles  fleurs  pour  en  orner  les 
cheveux  de  cet  être  aimable.  Couchée  avec 
lui  fous  l'ombre  d'un  myrthe,  la  t 

ée  fur  fon  fein?  je  cjianterois  tendre- 
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ment  notre  amour.  Ah,  que  nos  tranf- 
ports  nous  rendroient  la  vie  délicieufe! 
Ah,  combien!...  Mais  defirs  infenfés  ! 
Après  quoi  foupires-tu,  Gulhindy  !  Que 
te  manque-t-il  dans  ce  féjour  de  paix  ? 
N'es- tu  pas  allez  heureufe  fous  les  aîies 
du  puiffant  Firnaz  ?  Mais  d'où  vient  que 
îa  féréniîé  &£  la  joie  de  mon  enfance  dif- 
paroifTent  ?  D'où  vient  que  le  printems, 
dont  la  préfence  riante  m'infpiroit  autre- 
fois une  ii  douce  joie,  ne  fait  à  préfent. 
qu'exciter  &  augmenter  en  moi  des  defirs 
dont  je  ne  puis  définir  la  nature  ? 

C'eil  ainfi  que,  livrée  à  une  tendre  in- 
quiétude, Gulhindy  s'enîretenoit  avec  elle- 
même.  Le  Roi  des  Génies  caché  à  fa  vue 
par  un  nuage ,  l'entendit  &c  triompha  de 
voir  s'allumer  dans  fon  fein  une  ardeur 
dont  l'excès  alloit  faire  fa  félicité, 

Cependant  le  cœur  de  Zemin  étoit  trou- 
blé par  des  mouvemens  femblables ,  mais 
plus  impétueux.  Son  front,  auparavant  û 
ferein ,  reffembioit  à  un  jour  d'Eté  ,  qui , 
3près  une  belle  matinée  ,fe  couvre  de  voi- 
les ténébreux.  Zemin  n'étoit  plus  l'image  vi- 
vante des  ris  §£  de  l'allégreiTe.  Il  cherchok 
Ja  folitude ,  fuyoit  fon  ami ,  &  s'enfon- 
^olt  dans  des  bofquets  impénétrables  à  lg. 
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lumière.  La  verdure  nouvelle  oc  les  char- 
nés  des  campagnes  rajeunies  ne  faifoient 
qu'augmenter  ion  chagrin.  Il  auroit  voulu 
que  toute  la  nature  fût  trille ,  &:  que  pour 
fatisfaire  fon  ame  ,  elle  ne  fe  revêtit  que  de 
fornbres  couleurs.  Déjà  pendant  toute  une 
année,  il  setoit  livré  à  fes  rêveries.  Il 
aimoit  Sittim  ;  mais  (on  cœur  defiroit quel- 
que chefe  que  toute  la  tendrefle  de  foa 
ami  ne  pouvoit  lui  faire  rencontrer.  Sou- 
vent il  eherche  à  approfondir  comment 
fc  font  formes  dans  fon  ame  les  mouve- 
mens  qui  lui  ont  ravi  ion  repos.  11  fuit  le 
nouveau  penchant  qui  l'agite  ;  il  cherche 
à  percer  les  replis  de  fon  cœur  ;  mais 
c'eft  un  labyrinthe  où  il  s'égare. 

Un  jour  ,  fe  promenant  au  lever  de  l'au- 
rore ,  la  tranquillité  du  matin  Se  les  om- 
bres qui  ne  lairToient  encore  qu'entre  vcW 
les  objets ,  augmentèrent  fa  mélancolie  ; 
il  erra  îong-tems  d'un  pas  incertain  ,  o£ 
laifîa  enfin  échapper  ces  paroles  :  non  ,  ce 
n'eu,  pas  en  vain  que  j'éprouve  des  defirs  > 
fans  doute  ils  m'annoncent  un  bonheur 
plus  grand  que  celui  dont  j'ai  joui  jufq  à 
préfent.  Avec  quelle  ardeur  fouhaitaî 
fouvent  d'être  aimé  de  Sittim  encore 
cu'ii  ne  m'aime  !  Je  m'empr^'ïe  c 
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momens  de  l'embrafferpour  épancher  dans! 
fon  (an  mille  mouvcmens  différcns  de 
îendrefî'e.  Mais  à  peine  le  vois- je  ,  que 
mon  cœur  le  glace  &  femble  fe  reiïerrer. 
Non  ,  quoique  j'aime  Sittim ,  ce  n'eït  pas 
lui  qui  fait  l'objet  du  penchant  qui  m'en- 
traîna. Mais  pour  qui  font  ces  dtTirs?Ne 
feroient-ils  qu'une  -illuiion  ?  Seroient-ils 
vains  comme  its  réfoiutions  que  les  hom- 
mes prennent  pendant  le  fommeii ,  ou  com- 
me les  figures  que  forment  l«s  nuages  Se 
crue  le  yent  diiîlpe  ?  Mais  la  nature ,  dans 
les  ouvrages  de  laquelle  le  fage  Mirza  ne 
me  fait  remarquer  que  de  Tordre  &:  de 
rmonie,  donneroit-elle  au  coeur  d'u» 
être  créé  pour  l'éternité  des  defirs  qui 
at  fa  puifîance  ?  Non  fans  doute. 
Mais  pourquoi  ne  vois-je  pas  dans  Sittim 
le  même  trouble  dont  je  fais  pofTédé?  Le 
calme  règne  toujours  fur  fon  vifage  fer  , 
Il  n'efl  agité  par  aucun' defir  qu'il  ne  puhTe 
fàtisfaire.  Suis-je  donc  îe  feul  mécontent 
fur  la  terre  ,  le  feul  qui  loupire  toujours  , 
&C  qui  toujours  moins  aimé  qu'il  ne  dérî- 
reroit  l'être,  cherche  un  objet  dont  les 
inclinations  reflemblent  aux  fiennes?  Ah, 
puiffant  ïre,   que  n'as-tu  produit  im 

ablc  à    celui  que  crée  fouve&t 
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mon  imagination;  c'cft  un  vifage  cclefïe, 
cV  qui  a  quelque  chofe  de  divin  que  je 
vois  alors  devant  moi.  Je  donne  a  les  yeux 
tout  le  brillant  de  la  voûte  azurée.  Je  ré- 
pands fur  fon  fein  ôc  fur  fes  joues  le  ten- 
dre éclat  de  la  rofe  ,  &:  la  blancheur  de 
1  >âtre  fur  fon  beau  «orps.  Son  regard 
me  iourit  pins  noblement  &  plus  de 

tendreffe  que  ne  m'a  jamais  fouri  Sittim. 
Tout  tranfporté ,  j'embraffe  cette  belle 
chimère,  qui  en  rougifTant  modérément, 
fe  jette         i  mes  bras  &  tremble  fur  mon 

1.  D'où  viens- tu  ,  image  enchantere  .  ? 
Habites-tu  une  terre  plus  fortunée  que  la 
nôtre  ?  Ne  ferois-tu  point  une  fleur  des 
champs  Elyfées ,  ou  la  favorite  des  Dieux  > 
Mais  jque  dis- je  ?  Non  ,  tu  es  la  même  après 
e  je  foupirai  û  fouvent  au  milieu 
de   la  nuit.  A  ton  :  ,  tous  mes  deiirs 

font  appaifés. Tes  regards  ver fent  dans  mon 
ame  le  repos  -,  la  volupté  ,  &i  une  joie  que 
je  n'ai  jamais  éprouvée.  Ceft  toi  que  je 
cherche.  Ceft.  toi  que  mes  foupirs  con- 
jurent deparoîtreà  mes  yeux....  Apprends- - 
moi,  Nature,  011  tu  caches  cet  objet  3  Se 
fur  quel  climat  roule  le  ciel  qui  éclaire  fes 
y  eu?:.  Peut-être   l'éleves-tu  ie  part 

-    teu  des  rofiers,  dont  les  fleurs  fo 
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fie trlfîent  de  honte  d'être  furpafîees  par 
fa  beauté.  Ah ,  puiffes-tu  la  conduire  au- 
devant  de  mes  pas  !  Doux  Zéphyrs  ,  qui 
badinez  auteur  de  cette  belle  perfonne  , 
précédez  la,  lorsqu'elle  approchera  de  moi, 
&c  avertifîez-moi  de  fa  préfence  par  vos 
foupirs.  Vous,  ruhTeaux  argentés,  que  votre 
cours  rapide  me  conduife  à  l'endroit  for- 
tuné cà  couchée  au  milieu  des  fleurs  elle 
repofe  fur  vos  bords. 

Ayant  parlé  ainfi  9  il  fe  plongea  dans 
la  rêverie  la  plus   profonde.  Firnaz,  qui 
du  haut  d'un   cèdre  avoit  écouté  Zemin  , 
peignit  à  (qs  yeux  le  portrait  de  la  divine 
Gulhindy.  Zemin  fuit  cette  image  à  tra- 
vers mille  buiflbns ,  &  croit  la  voir  en- 
core long-tems  après  qu'elle  eft  difparue. 
îl  vole  après  cette  ombre  chérie ,  en  fup- 
pliant  les  bois  de  ne  pas  lui  cacher  l'ob- 
jet de  fa  tendrefle.  Voilà  le  tems  ,  fe  dit 
Firnaz  à   lui-même,  de    contenter   deux 
cœurs  qui  fe  cherchent.  Je  veux  que  Zemin  , 
rencontre  inopinément  Gulhindy  ,  dont  le 
fantôme  fait  l'objet  de  fapourfuite;  qu'ils 
frémiffent  de  joie  en  fe  rencontrant.  Avec 
quelle  volupté  verrai-je  du  haut  d'un  nuage 
combien  ils  feront  étonnés  de  fe  trouver, 
comment  en  voulant  fe  fuir  ils  fe  fenti- 
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ront  arrêtés ,  comment  enfin  la  fûrprife, 
leplaifir  ck  l'admiration  feront  couler  leurs 
larmes. 

Firnaz  fe  transporte  auffi-tôt  fur  les 
ailes  des  vents  dans  la  contrée  où 
Gulhindy  dormoit  encore.  Un  fonge  en- 
voyé par  le  Génie  venoit  de  lui  tracer 
l'image  du  Prince.  Elle  l'avoit  vu  errer 
dans  les  bois  ,  comme  fi ,  entraîné  par  une 
inquiétude  pleine  d'impatience ,  il  eût 
cherché  un  ami  égaré.  En  Fappercevant, 
un  doux  friiîbn  avoit  ébranlé  tout  fon 
cœur ,  qui  en  fe  gonflant  avec  timidité  , 
fe  fentoit  emporté  par  une  puifTance  inté- 
rieure vers  ce  cher  objet.  Mais  dans  î'inf- 
tant  où  l'inconnu  paroifïbit  la  découvrir  à 
fon  tour  ,  attacher  fur  elle  un  regard  im- 
mobile, &  dans  Tenthoufiafme  de  fa  joie 
s'élancer  vers  elle,  le  charme  de  l'illu- 
fion  fut  rompu ,  &C  ,  avant  que  Gulhindy 
pût  s'arracher  à  la  furprife  &  au  fommeil  3 
Firnaz  vint ,  avec  la  même  rapidité  que 
la  penfée  parcourt  les  efpaces  du  tems,  la 
tranfporter  fur  la  route  où  Zemin  cher- 
choit  triplement  l'image  qui  s'étoit  offerte 
à  fa  vue. 

Sortie  tout-à-coup  de  (on  afTcupirTement* 
elle   regarde   autour   d'elle  ;,  &:  ne  peut 
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comprendre  comment  elle  fe  trouve  dans 
clés  lieux  inconnus.  Mais   quel   fentiment 
n'éprouve-t-ellc  point  ,  lorfqu'elle  voit  ve- 
nir à  elle  un    être  pareil   à  ce  fantôme 
chéri. ,  dont  un   fonge    favorable   venoit 
de  lui  offrir  l'image  !  Que  ne  fentit  point 
de  môme  le  jeune  Prince  à  la  vue  de  celle 
pour  qui  ,   depuis    fi  long-tems,  il   fou- 
piroit  en  vain  ?  Nulle  exprefîion  ne  fçau- 
roit  rendre  ce  qui  fe  parla  chez  eux ,  &C 
leurs  tranfports    ne  peuvent  être  conçus 
que  par  des  âmes  qu'un  décret  éternel  de  la 
nature  dettina  l'une  pour  l'autre ,  Se  dont 
les  yeux ,  en  fe  rencontrant  pour  1a  pre- 
ire  fois,  fe  jurent  un  amour  éternel. 
Frappés  d'étonnement,  Zemin  &  Guî- 
hindy  refient  immobiles  ,   le  cœur  plein 
de  mille  fen timens  qu'ils  ne  peuvent  ex- 
primer. 

Cependant  Gulhindy  ne  pouvant  ré- 
Mer  à  fa  timidité  naturelle ,  bairTe  mo- 
dérément fes  regards  dès  qu'elle  apper- 
çoit  dans  les  yeux  de  Zemin  cette  flamme 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  briller  dans  ceux 
de  Syrma.  Ah  ,  Thomfon  {a  )  que  ne  peux- 
tu  me  prêter  ton  pinceau  plein  de  vie  , 
pour  tracer  avec  vérité  lafurprifedu  jeune 

1 1  ]  Célèbre  Poëte   Anglçis  du  dix-feptieme  fade* 
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Prince  à  l'afpeft  des  charmes  répandus 
dans  la  perfonnede  Gulhindy  !  Ses  regards 
înfpirent  une  efpcce  d'enthoufiafme  à  ion 
ame  enivrée  de  plaifirs.  L'admiration  l'em- 
pêche quelque  tems  de  parler  ;  l'amour 
remporte  enfin  ;  il  s'approche  avec  timi- 
dité de  fon  amante  ,  &;  lui  dit  :  Etre  ,  vers 
lequel  un  defir  impérieux  attire  mon  cœur, 
comment  te  nommerai-je?  De  quel  nom 
te  faluerai-je  ,  chef-d'œuvre  immortel  de 
la  création?  Non,  tu  n'es  point  forti  du 
fein  de  la  terre,  La  clarté  du  Ciel  rit  dans 
tes  beaux  yeux.  Tes  attraits  effacent  tout 
ce  que  le  Printems  a  de  plus  brillant. 
Quels  enchantemens  opère  ta  feule  vue*, 
&C  quel  n'eft  point  le  charme  de  ta  pré- 
fence  !  Oui ,  tu  es  celle  que  mon  cœur 
agité  chercha  fi  long-tems  au  milieu  du 
filence  Se  de  la  triftefTe  de  la  nuit.  Oui , 
c^eft  toi;  ton  feul  àfpecVrépand  de  nou- 
veau dans  mon  fein  cette  joie  delà  vie, 
qui  me  fuyoit  depuis  fi  long-tems.  Que  je 
t'aime  !  Mais  quoi  !  Tu  m'évites  !  Tes  yeux 
fe  promènent  avec  timidité  autour  de  toi  , 
&  fembient  craindre  de  rencontrer  mes 
regards  !  Ah  ne  me  fuis  point  !  Sens  plu- 
tôt que  tu  es  devenue  néceiTaire  à  ma  vie. 
yiens  à  ton  ami  3  viens  à  celui  qui  ns 
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deiire  que  toi.    Il  dit ,   &  tremblant   de 
crainte    &  de  deiir  ,  il  fe  hâte  de   l'em- 
brafTer ,  tandis  qu'il  héfite  encore ,  &  que 
le  trouble  de  Tes  fens  tient  fon  ame  fuf- 
pendue.    L'étonnement  de  Gulhindy   ne 
l'avoit  point  empêché  de  jetter  fur  Zemin 
plus  d'un  regard  tendre.  La  majefté  de  fa 
figure  mâle  &  régulière  ,  la  nobleffe   de 
l'on  air ,  (on  front  ouvert ,  fa  taille  fem- 
blable  à  celle  d'un  palmier, fes  yeux  pleins 
de  vivacité,  où   l'amour   fembloit  avoir 
placé  la  perfuafion ,  concouroient  à  atti- 
rer vers  lui  le  cœur  de  Gulhindy  ;  mais  9 
encore   innocente   &  timide ,  elle  trem- 
bla ,  lorfque  ,  plein  d'ardeur  ,  il  accourut 
pour  lui  donner  le  premier  baifer.  Elle 
veut  s'échapper  ;  une  puirïance  fupérieure , 
ta  puirïance  ,  ô  nature  ,  vient  arrêter  (es 
pas.  Zemin  s'approche  3cktous  deux  éprou- 
vent un  doux  frémirTement.  Des  larmes 
leur  échappent ,  lorfque ,  leurs  yeux  ve- 
nant à  fe  rencontrer ,  ils  lifent  dans  les 
regards  l'un,  de  l'autre  tout  l'excès  de  leur 
amour.  Zemin  fe  jette  au  cou  de  Gulhindy  , 
qui  trop  foible  pour    ne  pas  fuccomber  à 
unplaifir  inconnu  5  s'évanouit  dans  les  bras 
de   fon   amant.   L'amour  placé    dans  un 
nuage  azuré  avec  Firnaz  ?  dçfcend  du  Ciel 
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pour  voir  les  tendres  embrafTemens  de  l'in- 
nocence &c  pour  les  bénir.  A  l'infrant, 
croifTent  à  l'envi ,  dans  l'endroit  où  font 
ces  amans  ,  des  fleurs  chargées  de  nettar, 
&  un  fourire  fatisfait  fe  répand  fur  toute 
la  nature. 

Zemin  &  Gulhindy,  revenus  de  leur 
première  ivrefTe,  fe  préparoient  à  parier  , 
lorfqu'une  lumière    pure  6l   éblouiiTante 
vint  les  environner.  C'étoit  Firnaz  ,  qui 
fortanî  d'un  tourbillon  de  flamme,  parut 
à  leurs  yeux  fous  une  forme  célefte.  Mor- 
tels fortunés  ,  leur  dit-il ,  vous  qui ,  doci- 
les à  l'amour ,  goûtez  des  délices  incon- 
nues aux  humains  ,  voyez  ,  mes  enfans  , 
voyez  l'auteur  de  votre  félicité.  Si  vous 
pouvez  vous  aimer  plus  que  ne  s'aiment 
les  autres  humains ,  fi  de  vos  tendres  em- 
brafTemens naît  pour  vous  un  bonheur  égal 
à  celui  des  Dieux ,  c'eft  mon  ouvrage.  Le 
fort  vous  conduifoit  l'un  vers    l'autre.  II 
étoit  écrit  que  vous  vous  aimeriez.  Mais 
que  la  pafîion  divine  des  efprits  d'un  or- 
dre fupérieur  ed  rare  parmi  les  hommes! 
Dans  des  bras  échauffés  par  un  feu  impur, 
on  voit  bientôt  s'éteindre  la  flamme  d'une 
volupté  paffagere ,   allumée  par  le  corps 
fcul ,  &  par  le  mélange  féduifant  de  quel-: 


ques  couleurs.    Ces  feux  ne  méritent  point 
le  nom  de   l'amour,. qui,  pour  être  heu- 
reux &c  digne  de  l'immortalité  ,  doit  naî- 
tre d'une  harmonie  uni verf elle  de    deux 
êtres ,  &   de  l'accord  le  plus   parfait  de 
tous  leurs  penchans.    Deux  amans   créés 
pour  leur  bonheur  mutuel ,  font  entraînés* 
l'un  vers  l'autre  avant  que  de  fe  connoître. 
Prefies  par  le  même  defir  ,  leurs  yeux  &C 
leurs  cœurs  ne  font  que  joie  dès  qu'ils  fe 
rencontrent.  Faire  le  bonheur  l'un  de  l'au- 

A 

tre  ,  eft  le   centre  où   fe  réunifient  tous 
leurs  vœux.  Semblable  à  un  doux  &c  clair 
ruifieau  ,  qui  fuit  au  travers   d'une  cam- 
pagne fleurie ,  leur  vie  s'écoule  dans  les 
plaifirs,  &  vafe  répandre  dans  l'éternité; 
leurs  âmes   environnées  d'un    plus    beau 
cieî,  jouiront  d'un  amour  encore  plus  par- 
fait &  plus  heureux  que  fur  la  terre*  Mes 
chers  enfans,c'eft  la  félicité  qui  vous  attend. 
Vous  vous  êtes  fentis    néceffaires  l'un  à 
l'autre ,  &  la  voix  de  la  nature ,  rendue 
plus    intelligible  par    mes   foins  ,  vous  a 
appelles   à  votre  union.  Soyez  heureux, 
&  réunifiez  vos  vertus.  Cher  Zemin  ,  que 
la  douce  tendrefie ,  qui  te  fourit  dans  les 
yeux  bleus  de  Gulhindy,,  modère  le  cou- 
rage &  le  feu  de  ton  cœur  héroïque.  Et 


toi 
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feoî,  fille  des  Zéphyrs  ,  fortifie  ton  courage 
de  l'amour  de  Zemin  ,  &  fûre  qu'il  te 
fert  d'appui,  apprends  à  méprifer  l'envie.' 
Que  l'humanité ,  le  plus  beau  fruit  da 
l'amour  ,  vous  enfeigne  à  détourner  une 
partie  de  votre  bonheur  fur  ceux  dont  la 
profpérité  vous  fut  confiée  par  le  deftin. 
La  vertu  ,  vers  laquelle  je  dirigeai  vos 
penchans,  ne  vous  abandonnera  jamais  ; 
car  elle  aime  à  être  témoin  des  baifers  purs 
des  humains, lorfque leur  amour,  s'élevanf 
au  deffus  des  voluptés  fenfuelles,  égale 
celui  des  Efprits  céleftes.  Je  vous  laifïe, 
chers  enfans.  L'amour  fera  votre  Génie 
tutélaire. 

Après  ce  tendre  adieu,  Firnaz  les  bénît," 
s'entoura  d'un  nuage,  &C  difparut  ;  mais  il 
laiffa  près  d'eux  la  fageffe,  la  joie  &  la  paix. 
Elles  ne  fe  font  jamais  éloignées  de  ces 
deux  amans,  &  elles  ont  fait  admirer  à  la 
poftérité  la  plus  reculée  le  bonheur  de  Ze$ 
min  &  de  Gulhindy. 
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Nouvelle   traduite  de   l'Anglois. 
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N  négociant  conlîdérable  de  Londres  , 
dont  je  cacherai  le  véritable  nom  fous  celui 
de  Wilfon  ,  avoit  époufé  une  femme  d'une 
grande  fortune ,  &  d'un  mérite  encore  plus 
grand.  Ils  vécurent  pendant  quelques  années 
fans  que  rien  troublât  leur  bonheur  ,  que 
le  chagrin  de  n'avoir  point  d'enfans.  Le 
mari  qui  fe  voyoittous  les  jours  plus  riche 
ibuhaitoit  ardemment  d'avoir  un  héritier  ; 
&  comme  le  tcms  diminuoit  plutôt  que 
d'augmenter  l'efpérance  d'en  avoir  un ,  il 
tomba  peu  à  peu  dans  une  indifférence, 
qui  dégénéra  enfin  en  averiion  pour  fa 
femme. 

Ce  changement  la  plongea  dans  Pafîli&ion 
la  plus  accablante  ;  mais  elle  étoit  d'un  natu- 
rel n*  doux  y  qu'elle  ne  fe  plaignoit  que  par 
fes  larmes  ;  encore  étoit-ce  rarement,  Se 
feulement  lorfquç  les  duretés  &  les  mau- 
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Vais  traltemens  de  fon  époux  la  ren Joient 
incapable  de  les  retenir. 

C'efl  une  maxime  de  quelques  Philofo- 
phes  mariés,  que  les  larmes  d'une  femme 
font  un  fpécifïque  pour  chafTer  la  pitié  du 
cœur  d'un  mari.  M.Wilfon  me  pardonnera 
(i  je  le  range  pour  ce  tems-là  ,  parmi  les 
Philofophes.  Il  avoit  pris  depuis  peu  un 
logement  à  la  campagne  ,  à  peu  de  diftance 
de  la  ville  ;il  s'y  retiroit  ordinairement  le 
foir,  pour  éviter  ce  qu'il  appelioit  les  perfs* 
cutions  de  fa  femme. 

Celle-ci  paffa  une  année  entière  fans  fe 
plaindre,  dans  cette  cruelle  fcparaîion  ; 
voyant  rarement  fon  époux  ,  à  moins  que 
fes  affaires  ne  l'amenaffent  dans  fa  mai  fon  , 
&:  ne  partageant  plus  fon  lit.  Au  bout  dec« 
tems-là  cependant  les  procédés  de  Vil  font 
devinrent  un  peu  plus  gracieux,  il  voyoit 
plus  fou  vent  fa  femme  ,  &  commençoità 
lui  parler  avec  tendreffe  ,  &  avec  bonté. 

Un  matin  qu'il  venoit  de  prendre  congé 
«Telle  d'une  façon  obligeante,  pour  aller  paf- 
ferlejour  à  fa  maifon  de  campagne  ,  elle 
alla  faire  une  vifiteàune  amie  logée  à  l'au- 
tre bout  de  la  ville  ,  &  s'éteint  arrêtée  ,  en 
retournant  au  logis ,  chez  une  marchande  de 
fil  j  dans  une  rue  écartée  près  de  S.  James^ 
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elle  apperçut  M.  V/ilfon  traverfant  la  rue} 
&  allant  heurter  à  la  porte  d'une  jolie  mai- 
(on  vis-à-vis  ;  un  laquais  en  livrée  ouvrit  ' 
6c  la  porte  le  referma  tout  de  fuite  ,  fans 
qu'on  eût  dit  un  mot.  Cette  manière  d'en- 
trer, jointe  à  ce  qu'elle  ignoroit  que  fon  mari 
eût  aucune  connoiffance  dans  cette  rue, 
Tallarmant  un  peu  7  elle  demanda  à  la 
marchande  ,  fi  elle  connoifïoit  le  Mon- 
fieur  qui  étoit  logé  dans  cette  maifon. 
»  Vous  venez  de  le  voir,  Madame  ,  répon- 
»  dit  cette  femme.  11  s'appelle  M.  Roberts, 
»  on  dit  qu'il  eft  puifîamment  riche.  Sa 
»  femme  ...  A  ces  mots  Mme.  Wilfon 
»  changea  de  couleur;  &  l'interrompant 
»  fa  femme,  Madame  !  dit-elle,  je  croyois 
»  que...  Donnez-moi  un  verre  d'eau, 
»  je  vous  prie ,  cette  promenade  m'a  iî 
m  fort  fatiguée  ...  Je  vous  prie ,  donnez- 
»  moi  un  verre  d'eau  ....  Je  fuis  prête  à 
»  m'évanouir  de  fatigue.  «  La  bonne  mar- 
chande courut  elle-  même  chercher  de  l'eau  + 
qui,  jointe  à  un  peu  de  corne  de  cerf 
qu'elle  avoit  fous  la  main ,  rendit  en  ap- 
parence Mme.  Wilfon  pafTablement  tran- 
quille. Elle  examina  alors  le  fil  qu'elle 
vouîoit  acheter,  &  ayant  demandé  qu'on 
lui  fît  venir  un  carroffc:  »  Je  crois,  dit- 
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fi  elle,  que  vous  êtes  fort  effrayée  de  me 
♦>  voir  fi  pâle  ;  mais  j'ai  fait  beaucoup  de 
»  chemin  ,  &  je  me  ferois  certainement 
»  évanouie  ,  fi  je  ne  metois  pas  arrêtée 
»  dans  votre  boutique  . .  .  Mais  vous  par- 
»  liez  de  ce  Monfieurqui  vient  de  paffer... 
»  Il  me  fembloit  que  je  le  connoiffois  ; 
»  mais  il  s'appelle  Roberts ,  dites-vous. 
»  Eft-il  marié  ,  je  vous  prie  ?  Le  plus 
»  heureufement  du  monde  ,  Madame  ,  re- 
>y  pliqua  la  marchande  ,  il  fouhaitoit  paf- 
»  fionnément  d'avoir  des  enfans ,  &i  à  fa 
»  grande  fatisfaclion ,  fa  femme  vient  de 
»  lui  en  donner  un ,  qui  doit  être  baptifé 
»  ce  foir ,  le  plus  beau  garçon ,  à  ce  qu'on 
»  dit,  qu'on  ait  jamais  vu.  «  Dans  ce  mo- 
ment ,  &  comme  fiune  bonne  fortune  s'en 
fût  mêlée,  pour  épargner  une  féconde  prife 
de  corne  de  cerf,  le  carroffe  qu'on  avoit 
demandé  arriva.  Madame  s'y  jetta  tout 
de  fuite  après  avoir  bégayé  des  exeufes  à 
la  marchande  ,  pour  le  trouble  qu'elle  lui 
avoit  caufé.  Nous  la  bifferons  dans  ce 
carroffe ,  retournant  chez  elle  ,  dans  des 
ar.goiffes  qui  lui  eft,  >iit-elle ,  impoffibîe 
de  décrire. 

Mes  Lecteurs  ont  vu  que  M.  "Wiifon 
avoit  une  maifon  de  campagne  ,  où  l'on 
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fuppofoît  qu'il  fe  retiroit  prefque  tous  les 
foirs,  depuis  qu'il  étoit  dégoûté  de  fa  fem- 
me; mais  en  effet  c'était  dans  cette  maifon 
près  de  S.  James  qu'il  fe  rendoit  conftam- 
jnenr.  Il  avoit  à  la  vérité  loué  la  maifon 
de  campagne  ,  mais  par  un  autre  motif 
que  celui  d'éviter  fa  femme  :  voici  quelle 
en  fut  l'occafion. 

Un  jour  que  défœuvré  il  fe  promenoit 
<îans  le  parc,  il  vit  une  jeune  femme  af- 
fife  feule  fur  un  banc,  vêtue  proprement, 
quoique  Amplement,  &c  dont  l'air  &  l'ex- 
térieur annonçaient  une  peifonne  au  def- 
fus  du  commun.  Il  s'approcha  d'elle  fans 
être  apperçu,  &  vit  fur  fon  vifage  ,  avec 
une  air  d'innocence  &  de  la  beauté,  la  plus 
profonde  mélancolie  qu'on  puirTe  imagi- 
ner. Il  s'arrêta  quelque  tems  pour  la  con- 
fidérer  ;  mais  elle,  s'en  étant  enfin  ap- 
perçue ,  fe  leva  brufquemcnt  avec  quel- 
que confuuon  ,  &t  voulut  s'éloigner.  La 
crainte  de  la  perdre  donna  à  M.  Wilfon  le 
courage  de  l'aborder.  Il  lui  demanda  par- 
don de  ce  qu'il  la  troubloit  dans  fa  foli- 
îude,  &  rejetta  fa  curiofité  fur  l'extrême 
beauté  de  cette  Dame  ,  &  fur  l'air  de  mé- 
lancolie qui  i'accompagnoit. 

Un  Auteur  fort  fage  ,  dont  j'ai  oublié 
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le  nom  &  l'ouvrage ,  remarque  que  le 
cœur  d'une  femme  n'eit  jamais  fi  rempli 
d'arTH&ion  ,  qu'il  n'y  refte  quelque  coin 
pour  la  flatterie  ;  &  comme  d'ailleurs 
Wilfon  étoit  un  joli  homme,  qui  fepré- 
fentoit  de-  bonne  grâce  ,  la  Dame  fe  lai/Ta 
bientôt  perfuader  de  reprendre  fa  place, 
&  de  permettre  qu'il  s  aiïït  à  côté  d'elle* 
Wilfon  qui  avoir  réellement  le  cœur  tou- 
ché ,  lui  ût  mille  protestations  d'eftime 
&  d'amitié  ,  la  conjurant  de  lui  dire  s'il 
pouvoit  ,  par  fa  fortune ,  ou  fes  fervices , 
contribuer  à  la  rendre  heureufe  ,  &C  jurant 
qu'il  ne  la  quitteront  pas  jufqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  inllruit  du  fujet  de  fa  douleur. 

Il  y  eut  alors  une  petite  paufe ,  &  après 
un  profond  foupir,  accompagné  d'un  tor- 
rent de  larmes,  la  Dame  parla  ainli  :  » 
»  Si  vous  êtes  y  Moniîeur ,  ce  que  vou» 
»  paroiflez  être,  je  rendrai  grâces  au  cieî 
»  de  vous  avoir  rencontré  :  Je  fuis  la 
»  veuve  infortunée  d'un  Officier  qui  a  été 
»  tué  à  la  bataille  de  Dettingen.  Il  n'étoit 
»  que  Lieutenant ,  &  fon  emploi  faifoit 
»  toute  fa  fortune.  Je  l'époufai  contre  le 
»  gré  de  ma  mere  ,  dont  j'ai  encouru  la 
»  difgrace  par  ce  mariage.  A  prêtent  que 

»  j'ai  perdu  cet  époux  pour  toujours  ,  je 

E  4 
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»  ne  vous  dirai  pas  combien  je  FaïmoisJ 
»>  combien  il  m'aimoit ,  quoiqu'il  me  foit 
»  impofïible  de  l'oublier.  A  mon  retour  en 
»  Angleterre  ,  (  car  j'ai  fuivi  conftamment 
»  fa  fortune)  j'obtins,  avec  quelque  peine, 
*>  la  penfion  de  veuve  d'un  fubaiterne  ,  8$ 
&  je  pris  un  logement  à  Chelfea. 

»  De  cette  retraite  j'écrivis  à  ma  mère, 
»  pour  l'informer  de  la  perte  que  j'avois 
»  faite ,  &  de  ma  pauvreté  ,  &  pour  la 
*>  prier  de  me  pardonner  ma  défobéifTance;, 
»  niais  la  cruelle  réponfe  que  j'en  reçus 
»  me  détermina  à  ne  plus  l'importuner , 
*>  quoi  qu'il  m'en  pût  arriver, 

»  Je  vivois  de  ma  petite  penfion 'avec 
»  toute  l'économie  imaginable  ,  lorfque 
&>  je  fus  découverte  à  Péglife  par  un  vieux 
»>  GfUcier  quiavoit  été  ami  de  mon  mari: 
»  il  me  fit  une  vifite,  &  j'ai  été  iong- 
»  tems  redevable  à  ce  bienfaiteur  d'une 
»>  penfion  de  vingt  pièces  par  an  ,  qu'il 
w  me  payoit  par  quartier.  Comme  il  étoit 
*>  fort  pondue!  dans  (es  paiemens,  que  je 
*>  recevois  conframment  le  jour  de  Péchéan- 
*>  ce,  m'étonnant  de  ne  l'avoir  point  vu, 
*>  &  de  n'avoir  point  appris  de  (es  nou- 
m  veîies ,  quoique  ce  fût  hier  le  jour  du 
*»  paiement ,  je  fuis  fortie  de  bonne  heure 
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fc  ce  matin  de  Chelfea,  pour  aller  auPalt- 
»  Mail,  où  il  loge.  Mais  comment  vous 
»  dirai-je  ,  Monfieur,  la  nouvelle  que  j'y 
»  ai  apprife  !  . . .  Cet  ami ,  cet  ami  géné- 
5>  néreux  &  défintérefTé ,  fut  tué  hier  en 
»  duel  à  Hyde-Parc.  « 

Elle  s'arrêta  ,  pour  laifTer  couler  un 
torrent  de  larmes,  après  quoi  elle  conti- 
nua ainn"  :  »  J'ai  été  fi  étourdie  de  ce  coup , 
»  que  je  ne  fa^oîs  où  aller.  C'efr.  par  ha- 
»  fard,  plutôt  que  par  choix,  que  je  fuis 
»  venue  ici  :  fi  j'y  ai  trouvé  un  bienfaic- 
»  teur ,  ....   &  certes ,  Monfieur ,  j'en 

m  ai   bien   befoin  je  regarderai  ce 

w  ha  fard  comme  le  plus  heureux  de  ma 
♦>  vie.  « 

La  veuve  acheva  ainn*  de  raconter  fon 
hiftoire,  qui  étoit  vraie  à  la  lettre  :  elle 
le  fit  d'une  manière  fi  engageante  ,  &  fi 
ïntérefTante ,  que  Wilfon  dans  ce  peu  de 
minutes  ,  en  prit  de  l'amour  peur  un  fie- 
cle.  Il  la  remercia  de  fa  confiance  ,  ckjura 
qu'il  ne  labsndonneroit  jamais.  Il  lui  ~de- 
manda  la  faveur  de  l'accompagner  chez 
elle,  à  quoi  elle  confentit volontiers;  elle 
fortit  avec  lui  par  la  porte  de  Buckin- 
gham ,  où  Ton  fit  venir  un  carofîe  qui  les 
cotiduifit  à  Chelfea.  Wilfon  y  dîna  avec 
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elle  ,  &  prit  un  logement  dans  la  même 
maifon  ,  fe  faifant  appeller  Roberts,  &  fe 
donnant  pour  garçon.  C'eft  le  logement 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cette 
hiftoire  ;  là  9  par  une  générosité  fans  bor- 
nes, &par  une  confiante  afîlduité,  ilavoit 
triomphé  ,  au  bout  de  peu  de  fernaines  9 
de  l'honneur  de  cette  belle  veuve. 

Je  m'arrêterai  un  moment  ici ,  pour 
avertir  les  vertueufes  veuves  qui  lifenî 
ceiie  Hifloire  ,  de  ne  pas  fe  hâter  à  la  trai- 
ter de  fable  :  fi  elles  veulent  bien  confidé- 
rer  la  fituation  de  cette  Dame  ,  allarmée 
par  la  pauvreté,  engagée  par  la  recon- 
noifFance  ,  prefTée  par  un  joli  homme  , 
elles  conviendront ,  que  dans  un  monde 
qui  a  près  de  fix  mille  ans  d'ancienneté  ,  il 
n'efl  pas  impofTible  qu'il  fe  foit  trouvé  un 
pareil  exemple  de  fragilité,  même  dans 
une  veuve  jeune  &  belle.  Mais  je  reviens 
à  mofl  hiftoire. 

Les  effets  de  cette  intime  liaïfon  paru- 
rent bientôt  à*  la  taille  de  la  Dame  ,  cir- 
conilance  qui  augmenta  de  beaucoup  le 
bonheur  de  "Wilfbn.  ïl  réfolut  de  la  loger 
en  ville ,  &  pris  cette  maifon  près  de  S. 
James ,  où  Mme.  Vilfon  l'avoit  vu  entrer , 
&  où  fa  niaîtrefie ,  qui  paffoit  dans  le  voie 
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finage  pour  fon  époufe ,  étoit  en  couche 
clans   ce  tems-là. 

Je  reviens  à  préfent  à  Mme.  Wilfon, 

que  nous  avons  laiiTée  retournant  chez 
elle  dans  un  fiacre,  avec  tous  les  trans- 
ports de  la  jaloufie  &:  du  défefpoir.  Elle 
ëtoit  heureufement  d'une  bonne  confHîu- 
tion  6c  d'une  grande  fermeté  d'ame;  elle 
m'a  dit  fou  vent ,  qu'elle  paifa  la  nuit  qui 
fuivit  ce  jour,  dans  un  état  peu  différent 
de  la  rage. 

Son  mari  revint  le  matin  ,  Se  comme 
il  avoit  le  cœur  content ,  &  qu'il  ne  foup- 
çonnoit  point  qu'il  fût  découvert,  il  mon- 
tra à  fa  femme  plus  d'empreflement  qu?à 
l'ordinaire.  Elle  le  reçut  avec  fa  gaieté  ac- 
coutumée ,  6c  apprenant  aue  (qs  affaires 
le  retiendroient  pendant  quelques  heures 
à  la  cité  ;  elle  réfolut ,  quoi  qu'il  lui  en 
dût.  coûter  ,  de  faire  tout  de  fuite  une 
vifite  à  la  maîtreffe  de  fon  époux  ,  &  d'y 
refter  jufqu'à  ce  qu'il  y  vînt.  Elle  fit  donc 
venir  un  carrofle ,  &  dans  i'ajuftement  le 
plus  propre ,  après  avoir  compofé  fon  air 
auiîi  bien  qu'elle  le  put ,  elle  fe  rendit 
tout  de  fuite  à  la  maifen  en  queftion.  Elle 
demanda  à  la  porte  fi  M.  Roberts  étoit  au 
logis.  On  lui  dit  que  non?  mais  qu'il  re« 
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viendroit  pour  dîner.  Elle  demanda  fi  Mme; 
étoit  allez  bien  pour  voir  compagnie  , 
ajoutant  que,  comme  elle  venoit  de  loin, 
$£  qu'elle  avoit  des  affaires  avec  M.  Ro- 
berts  ,  elle  feroit  charmée  de  l'attendre 
dans  l'appartement  de  fon  époufe.  Le  la- 
quais monte  fur  le  champ  ,  &  revient  tout 
de  fuite  dire,  de  la  part  de  fa  maîtreffe, 
à  Mme.  "\Yilfon. ,  qu'elle  fera  charmée  de 
la  voir. 

Mme.  Wilfon  avoue  que ,  dans  ce  mo- 
ment ,  malgré  la  réfolution  qu'elle  avoiî 
prife,  fon  courage  l'abandonna  totalement, 
ôl  qu'elle  fuivit  le  domeftique  avec  des 
genoux  tremblans  ,  &  un  vifage  plus  pâle 
que  la  mort.  Elle  entra  dans  la  chambre  où 
étoit  la  Dame  ,  fans  fe  rappeller  le  mo- 
tif qui  l'amenoit  ;  mais  la  vue  de  tant  de 
beauté  ,  &  de  la  parure  qui  l'accompa- 
gnoit ,  lui  rappella  toutes  fes  idées ,  &  ne 
lui  laiffa  que  la  force  de  fe  jetter  fur  une 
chaiie,  d'où  elle  tomba  auifi-tôt  par  terre 
évanouie. 

Toute  la  maifon  fut  en  allarme  à  cette 
occafion  ;  chacun  s'empreifa  à  fecourir  l'é- 
trangère ,  mais  plus  que  tous ,  la  maî- 
treile  elle-même,  qui  étoit  véritablement 
pleine  d'humanité ,  6c  qui  étoit  peut-être 
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t*ç"tée  d'autres  mouvemens.  Dans  peu  de 
minutes,  au  moyen  desfecours  convena- 
bles ,  Madame  Wilfon  commença  à  recou- 
vrer fes  fens.  D'abord  elle  regarda  autour 
d'elle  avec  étonnement ,   ne  fe  rappellant 
pas  où  elle  étoit;  mais  fe  voyant  foutenue 
par  fa  rivale  ,  qui  avec  le  plus  tendre  in- 
térêt lui  demandoit  comment  elle  fe  trou- 
voit ,  elle  fe  fentit  prête  à  tomber  dans 
une  féconde  défaillance.  Elle  rappella  alors 
tout  le  courage  dont  elle  étoit  capable; 
ce  qui  joint  à  un  torrent  de  larmes   qui 
vint  à  fon  fecours  ,  la  mit  en  état,  quand 
les  domefliques  furent  fortis  >  de  parler  en 
ces  termes. 

„  Je    fuis  à  la  vérité ,  Madame ,   une 

r„  femme  infortunée,  &c  fujette  à  ces  dé- 

„  faillances  ;  mais  je  ne  ferai  plus  uneoc- 

„  cafion  de   trouble  dans    cette    maifon* 

w  Vous  êtes  une  charmante  femme ,   &c 

„  vous   méritez   d'avoir   le    meilleur  âes 

„  époux.  J'ai  un  époux  aufîi ,  mais  j'ai  perdu 

„  fon  affection.  Il  n'efl  pas  inconnu  à  M. 

„  Roberts,  quoique  j'aie   le  malheur  de 

w  n'en  être  pas  connue.  C'étoit  pour  lui 

^  demander  fes  confeils   &  fes  fecours  , 

„  que  j'ai  fait  cette  vifite,  &  ne  l'ayant 

v  pas  trouvé  au  logis ,  j'ai  demandé  foa 
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>y  époufe  que  j'étois  impatiente  de  voir 

3,  &£  d'entretenir. 

„  Moi ,  Madame  !  répondit  la  pré- 
„  tendue  Mme.  Roberts  ,  avec  quelque 
„  émotion  ,  avez- vous  oui  parler  de  moi! 
„  On  vous  a  dépeinte  à  moi  telle  que  je 
t9  vous  trouve ,  Madame ,  répliqua  l'é- 
„  trangere ,  &  l'on  m'a  dit  qus  vous 
5,  aviez  comblé  le  bonheur  de  M.  Roberts 
„  en  lui  donnant  un  beau  garçon.  Puis- 
je  le  voir ,  Madame  ?  Je  l'aimerai  pour 
l'amour  de  fon  père.  Son  père ,  Mada- 
me !  répliqua  la  maîtreiïe  de  la  maifon  5 
„  fon  père,  dites-vous?  J'ai  donc  mal  en- 
„  tendu,  je  croyois  que  vous  ne  le  con- 
5,  noiiîiez  point.  Non  point  perfonnelle- 
5,  ment,  je  l'avoue,  dit  Mme.  Wilfon, 
5,  mais  je  le  connois  de  réputation  ,  6c 
„  c'eft  pour  cela  que  j'aimerai  tendrement 
„  fon  enfant.  Si  ce  n'eft  pas  trop  d'em- 
^  barras  pour  vous ,  Madame,  faites-moi 
„  la  grâce  de  me  le  montrer.  " 

L'emprefTement  avec  lequel  étoit  faite 
cette  demande,  l'évanoiùffement  furvenu 
d'abord,  Se  Timpreflion  profonde  de  dou- 
leur que  la  Dame  de  la  maifon  voyoit  fur 
le  vifage  de  cette  inconnue  ,  lui  donnèrent 
les  plus  vives  allarmes,  Elle  eut  cependant 
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aflfez  de  préfence  d'efprit  pour  aller  cher- 
cher elle-même  l'enfant,  afin  d'examiner 
fans  témoin  la  conduite  de  l'étrangère. 
Mme.  \V\ilfon  le  prit  dans  fes  bras ,  5c  ver- 
fant  un  torrent  de  larmes  ;  „  C'eil  un 
5,  charmant  enfant,  Madame,  dit-elle. Oh 
„  fi  j'en  avois  un  pareil  I  Que  jaurois 
„  été  heureufe  s'il  eût  été  à  moii  "  En 
prononçant  ces  mots ,  6c  dans  l'agitation 
d'une  douleur  &  d'un  attendriiTement 
«qu'elle  s'efforç,  oit  de  cacher ,  elle  baifa  l'en- 
fant ,  &  le  rendit  à  la  mère. 

Il  fut  heureux  pour  celle-ci  qu'elle  eût 
un  prétexte  pour  fortir  de  la  chambre  > 
elle  en  avoit  afïez  vu  Se  entendu  pour 
la  faire  frémir  à  fon  tour;  &  ce  ne  fat 
qu'au  bout  de  quelques  minutes ,  après 
avoir  remis  l'enfanta  fa  nourrice,  qu'elle 
put  gagner  fur  elle  de  rentrer.  Elles  fe  raf- 
firent  toutes  deux  ;  elles  furent  pendant 
quelque  tems  dans  une  morne  filence.  Mme. 
Roberts  le  rompit  enfin. 

„  Vous  vous  trouvez  malheureufe,  Ma- 
j,  dame ,  dit-elle ,  de  n'avoir  point  d'en- 
?,  fans.  Dieu  veuille  que  le  mien  ne  foit 
3,  pas  un  fujet  de  douleur  pour  moi!  Mais 
3,  je  vous  conjure ,  par  la  bonté  de  ca- 
v  raûerç  que  vous  me,  montrez  ^  de  m'inft 
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„  truîre  de  votre  hiftoire.  Peut- être  y 
,.,  fuis-je  intéreflée  ;  le  cœur  me  le  dit, 
„  mes  prefTentimens  ne  me  trompent  gue- 
„  re.  Mais  quoi  qu'il  m'en  puiffe  arriver  , 
„  dût-il  m'en  coûter  la  vie,  je  ferai  jufte 
„  à  votre  égard.  a 

Mme.  Wilfon  étoit  fi  touchée  de  ce 
difeours  généreux,  qu'elle  fe  feroit  peut- 
être  découverte ,  fi  dans  ce  moment  elle 
n'eût  oui  heurter  à  la  porte,  &  vu  im- 
médiatement après  fon  mari  entrer  dans 
la  chambre.  Il  s'avançoit  vers  fa  maîtrefTe 
avec  le  plus  grand  emprefTement,  quand 
tout-à-coup,  la  vue  de  fon  époufe  le  rendit 
immobile,  &  le  jetta  dans  un  étonnement 
qu'il  n'eft  pas  pofîible  de  décrire.  Les  yeux 
des  deux  Dames  fe  fixèrent  en  même  tems 
fur  lui;  ce  qui  augmenta  fi  fort  fa  confu- 
fion,  que  Madame  Wilfon,  par  pitié  pour 
ce  qu'il  fouirroit,  &  pour  foulager  fa 
compagne  lui  parla  en  c^s  termes.  »  Je  ne 
»  m'étonne  pas ,  Monfieur  ,  que  vous 
»  foyez  furpris  de  voir  ici  une  femme  qui 
»  vous  eft  parfaitement  inconnue  ;  mais  j'ai 
»  une  affaire  avec  le  maître  de  cette  mai- 
»  fon,  &  fi  vous  voulez  bien  m'accorder 
»  audience  dans    une  autre  chambre,  ce 

y  fera  ajouter  encore  à  la  politefie  avec 

^  laquellf 
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h  laquelle  j'ai  été  reçue  par  votre  époufe* 
Vîlfon  qui  s'attendoit  à  un  autre  com- 
pliment ,  fut  ii  bien  refïufcité  par  la  pru- 
dence de  fa  femme,  que  le  mouvement 
lui  revint,  &c  fortant  de  la  chambre,  il  la 
conduifit  dans  une  falle  baffe.  Ils  n'y 
furent  pas  plutôt  entrés,  que  le  mari  fa 
jetta  dans  un  fauteuil,  n'ofant  lever  les 
yeux ,  pendant  que  fa  femme  lui  parla  ea 
ces  termes. 

„  Il  n'eft  pas  befoîn  que  je  vous  dife 
*,  par  quel  hafard  j'ai  découvert  votre 
3,  fecret ,  &  combien  cette  découverte 
?,  m'a  caufé  de  tourmens.  ti  vous  ffiffira 
„  de  fa  voir  que  je  fuis  deilinée  à  être 
„  malheureufe  pour  le  reite  de  mes  jours. 
„  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  fera  bientôt  dit  : 
„  je  n'ai  qu'une  queftion  à  vous  faire, 
5,  avant  que  de  prendre  un  éternel  congé 
„  de  vous  dans  ce  monde.  Dites-moi  donc, 
„  avec  la  vérité  félon  laquelle  vous  devrez 
„  parler  un  jour,  fi  vous  avez  féduit  cette 
,>  Dame ,  en  vous  donnant  pour  ce  que 
„  vous  n'étiez  pas ,  ou  fi  vous  êtes  tombé 
3,  vous-même  dans  fes  pièges  ?  Je  vous  ré- 
»  pondrai  à  l'inftant ,  dit  "Vilfon  >  mais  j'ai 
„  auparavant   une  queftion  à  vous  faire» 

„  Sair-elle  qui  je  fuis,  ô£  que  vous  êtes 
Partis  IL  F 


Si  t  A    F  E  M  M  E 

«  ma  femme  ?  Non ,  fur  mon  honneur  % 
j,  repliqua-t-elle  ;  elle  a  une  phyfionomie 
?,  fi  aimable,  &  ces  procédés  envers  moi 
3)  ont   été  fi  gracieux ,  que   je  n'ai  pas 
3)  eu  le  cœur  de  lui  caufer  un  fi  grand 
^  chagrin.  Si  elle  a  deviné  qui  je  fuis, 
5?  ce  n'eft  qu'à  ma  douleur  que  je  n'ai  pu 
«  lui  cacher.  Vous  avez  agi  noblement , 
„  répondit  Wiifon  ,  &  vous  m'avez  enfin 
ouvert  les  yeux  :  je  vous  vois  telle  que 
,  vous  êtes  ,  &  je  vous  admire.  A  pré- 
-,  fent,  fi  vous  avez  la  patience  de  m'é- 
A,  coûter  ,  vous  faurez  tout.  " 

"Wiifon  infiruifit  alors  fon  époufe  de  la 
première   rencontre   qu'il  avoit  faite  de 
cette  Dame,   &  de  tout  ce  qui  étoit  ar- 
rivé depuis  ,  &:  il  finit  en  difant  qu'il  étoit 
réfolu  de  la  quitter ,  &:  en  faifant  mille 
promettes  de  fidélité  à  fon  époufe  ,  fi  elle 
étoit  afîez  généreufe ,  malgré  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  ,  pour  confentir  à  le  recevoir 
comme  époux  .  .  .  ♦  „  Il  faut  qu'elle  y  con- 
5,  fente  ,  s'écria  alors  Mme.  Roberts ,  en 
„  entrant  brufquement  dans  la  chambre, 
„  il  faut  qu'elle  y  confente.  Vous  êtes  fon 
„  époux  ,  &  vous  avez  droit  de  l'exiger. 
5J  Peur  moi  ^Madame ,  continua-t-elle ,  en 
„  fe  tournant  vers  Madame  Wiifon ,  il  ne 
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£  me  verra  plus.  Je  vous  ai  fait  une  injuf- 
„tice  par  ignorance,  mais  j'en  ferai  une 
„  pleine  expiation.  C'eft  votre  mari ,  Ma- 
>,dame,  6c  vous  devez  le  recevoir.  J'ai 
„  oui  tout  ce  qui  s'efldit,  &  je  viens  ici 
„  joindre  mes  follicitations  aux  tiennes, 
„  pour  vous  faire  confentir  à  votre  bon- 
„  heur. 

Je  ferois  trop  long  fi  je  voulois  racon* 
ter  tout  ce  qui  fut  dit  à  cette  occafion.  Wii- 
fon  n'étoit  que  foumiiîion  &:  reconnoif- 
fance  :  fa  femme  pleuroit,  &  héfitoit;  &c 
la  veuve  juroit  de  ne  le  voir  jamais.  Enfin  , 
pour  abréger,  l'harmonie  entre  les  deux 
époux  fut  dès  ce  moment  fixée  pour  tou- 
jours. La  veuve  fut  honnêtement  pour* 
vue ,  &  elle  céda  fon  enfant  aux  milan- 
ces  de  Mme.  Wilfon ,  qu'il  le  prit  dans  fa 
maifon ,  où  au  bout  d'une  année  ,  après 
tant  de  traverfes  ,  elle  eut  le  bonheur  de 
lui  donner  une  fœur  ,  avec  laquelle  il  doit 
partager  la  fortune  de  fon  père.  Sa  mère 
fe  retira  à  la  campagne,  &  deux  ans 
après  elle  époufa  un  homme  fort  riche, 
à  qui  elle  raconta,  dès  la  première  pro- 
portion de  mariage  qu'il  lui  ûty  toutes  les 
circonflances  de  fon  hiftoire.  Son  fils  va 

la  voir  une  fois  tous  les  ans ,  &  il  efl  ac- 
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tuellement  chez  elle  avec  fa  fœur.  M.  WiU 
fon  vit  très-heureufement  avec  fon  époufe, 
6c  il  m'a  envoyé  cette  réflexion  morale  > 
écrite  de  fa  propre  main ,  pour  l'ajouter 
à  fon  hiftoire. 

_,,  Quoique  la  prudence,  &  les  procédés 
„  généreux  ne  fumTent  pas  toujours  pour 
„  conferver  le  cœur  d'un  époux,  cepen- 
„  dant  une  confiante  perféverance  dans 
„  cette  conduite ,  le  regagnera  tôt  ou  tard. 
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Efuis  fille  d'un  bon  Gentil-homme  ;  com- 
me il  étoit  le  cadet  de  fa  famille,  il  chercha , 
avec  le  peu  de  bien  qu'il  eut  de  fon  père  , 
à  obtenir  du  Gouvernement  quelque  place 
qui  pût  l'aider  à  faire  figure  dans  le  monde.  Il 
fe  maria.  Ma  mère  mourut  avant  que  j'euffe 
atteint  l'âge  de  douze  ans  ;  mon  père  qui 
m'aimoit  pafïionnément,  réfolut  de  fe  char- 
ger lui-même  de  mon  éducation  ,  &  de 
cultiver  mestalens  naturels  ,  que  fon  aveu- 
gle tendreffe  mettoit  fort  au  deffus  du  com- 
mun. C'étoit  un  homme  de  fens  &  qui  avoit 
quelques  connoifîances.  Il  avoit  été  pen- 
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<dant  fa  jeuneffe  affez  libertin  dans  (es  moeursi 
&c  c'eft  peut-être  par  cette  raifon  qu'il 
avoit  pris  quelque  peine  pour  le  deviner 
aufîi  dans  fa  façon  de  penfer.  Mais  quelles 
qu'eurent  été  ces  foibiefTes  du  bon  ton  qu'il 
avoit  cru  pouvoir  fe  permettre  autrefois , 
il  fe  trou  voit  au  tems  dont  je  parle  dans 
un  âge  affez  avancé  ,  &  il  avoit  au  moins 
affez  de  ce  qu'on  appelle  fageffe  dans  le 
monde  ,  pour  comprendre  qu'il  falloit  que 
fa  fille  eut  un  frein  qui  la  garantît  de  ces 
mêmes  foibiefTes  qu'il  avoit  cru  pouvoir 
regarder  comme  des  bagatelles  tant  qu'il 
ne  s'étoit  agi  que  de  lui-même. 

Il  travailla  donc  avec  beaucoup  de  foin 
à  m'infpirer  l'amour  de  l'ordre  ,  &  à  me 
bien  convaincre  de  la  beauté  intriûfeque 
de  la  vertu,  du  bonheur  qu'elle  procure 
par  elle-même  ,&  de  la  récompenfe  qu'elle 
porte  toujours  avec  elle  ;  mais  en  même 
tems  il  me  fit  connoître  que  fon  deifein 
étoit  de  me  dégager  de  la  fuperflition  6c 
des  préjugés  vulgaires,  c'efl  ainfi  qu'il 
appelloiî  la  Religion  révélée. 

Comme  il  n'employoit  pour  me  por- 
ter à  la  vertu  &  pour  me  détourner  du 
vice  ,  que  des  motifs  qui  n'ont  aucune 
liaifon  nécefîaire  avec  l'immortalité  3  rien 
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dans  fes  leçons  ne  me   conduifit  à  envi- 
fager  un  état  à  venir  comme  un  objet  de 
crainte  ou   defpérance  ;  6c  à  dire   vrai , 
quand  je  preiTois  mon  père  fur  cet  arti- 
cle, il  me  donnoit  toujours   à  entendre, 
que  quoi  qu'on  pût  penfer  fur  la  do&rine 
de  l'immortalité  de  l'ame  &  d'un  état  à 
venir,  foit  qu'il  fallût  la  regarder  comme 
une  vérité  ou  comme  une  chimère ,  cela 
ne  devoit influer  en  rien  fur  ma  conduite, 
ni  troubler  le  moins  du  monde  mon  repos 
&  ma  tranquillité  ici-bas  ,  parce  que  la 
vertu  qui  aîTure  notre  bonheur  dans  cette 
vie,  doit  aufîi  l'afïurer  dans   celle  qui  eft 
à  venir,  fuppofé  qu'il  y  en  ait  une  ;  de 
cette  manière ,  j'en  vins  à  ne  faire  aucun 
compte  d'un  état  à  venir;  je  dois  même 
l'avouer,  je  ne  crus  plus  qu'il  y  en  eût 
réellement  un,  car  je  vis  clairement 'que 
je  pouvois  conclure  des  difcours  de  mon 
père  que  c'étoit  là  fa  façon  de  penfer ,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer 
nettement  là-deiîus. 

Comme  je  n'avois  pas  les  pafîlons  bien 
vives,  &  que  j'étois  douée  d'un  cara&ere 
doux  &  flexible ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  me  faire  adopter  toutes  (qs  idées  &C 
tous  fes  fentimenîj  d'autant  plus  qu'il  avoit 
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grand  foin  de  s'appuyer  de   l'autorité  & 
de  fefervir  des  argumens  des  meilleurs  écri- 
vains quieuifent  attaqué  le  Chriftianifme, 

A  l'âge  de  vingt  ans  ,  je  fus  appellée  à 
faire  ufage  de  toute  cette  philofophie  qu'il 
^voit  tâché  de  m'inculquer  ;  la  mort  vin* 
m'enlever  ce  père  pour  qui  j'avois  la  plus 
vive  tendrefle,,  &  je  me  vis  tout  à  la  fois 
privée  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher  au 
monde  ^  ck  déchue  de  cet  état  d'aifance 
dans  lequel  j'avois  vécu  jufqu'aîors.  Le 
bien  de  mon  père  ne  confifloit  qu'en  des 
pensons  ou  des  rentes  viagères  ,  &  il  avoit 
toujours  vécu  de  manière  qu'il  n'avoit  rien 
épargné  ;  de  forte  qu'il  ne  me  lairla  pour 
tout  héritage  que  beaucoup  d'orgueil ,  le 
regret  de  me  voir  absolument  privée  de 
ce  qui  peut  rendre  îa  vie  agréable ,  un 
$oùt  décidé  pour  tout  ce  qui  étoit  beau 
6c  de  bon  goût ,  6c  une  fenfibilité  extrê- 
me qui  redoubloit  encore  mon  affliction 
&  toutes  mes  douleurs.  Dans  ce  trifte  état, 
un  frère  de  ma  mère  qui  s'étoit  enrichi  par/ 
le  commerce,  voulut  bien  me  r«cevoir  dans 
fa  maifon,  &  déclara  qu'il  vouloit  pren? 
(Ire  le  même  foin  de  moi  que  fi  j'eiuTç 
été  fo.n  propre  enfam% 

Quand  les   premiers  transports  de  ma 
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douleur  furent  un  peu  calmés,  je  me  trou- 
vai dans  une  fituation  aifée,  &C  la  gaieté 
naturelle  de  mon  tempérament  me  mit 
bientôt  à  même  de  goûter  encore  le  bon- 
heur. 

Mon  oncle   qui  étoit  un  homme  d'un 

cfprit  borné  ,  &  qui  n'avoit  eu  aucune 
éducation,  commençaà  fe  dégoûter  un  peu 
de  moi  ,  en  voyant  que  je  pafibis  la  plus 
grande  partie  de  mon  tems  à  lire  :  mais 
il  le  fut  bien  davantage ,  quand  jettant  les 
yeux  fur  mes  livres,  il  apperçut,  par  le 
litre,  que  quelques-uns  d'eux  étoient  ce 
qu'il  appelloit  bîafphérnatoires,  &  tendoient 
à  ce  qu'il  s'imaginoit  à  faire  de  moi  une 
parfaite  Athée.  Je  m'efforçai  de  lui  dé- 
velopper mes  principes  ;  j'aurois  cru  au- 
defTous  de  moi  &  indisne  d'une  ame  ver- 
tueufe  de  les  défavouer  ou  de  vouloir  les 
déguifer.  Mais  comme  je  ne  pus  jamais 
venir  à  bout  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
y  avoit  de  la  différence  entre  un  Déirle 
&  un  Athée ,  tous  mes  raifonnemens  ne 
fervirent  qu'à  le  confirmer  dans  l'idée  ou 
jl  étoit ,  &  il  ne  put  voir  en  moi  qu'une 
iniférable  ck  qu'une  perverfe ,  qui ,  pour 
me  fervir  de  fes  exprefïïons,  ne  croyoit 
pi  Dieu  ni  Diable.  Comme  il  étoit  réel- 
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îement  un  très-honnête  homme  ,  &  très* 
zélé  pour  fa  religion,  quoique  ce  fût  plutôt 
par  habitude  &  par  préjugé  que  par  rai- 
fon  ,  les  erreurs  où  il  me  voyoit  lui  eau- 
ferent  un   très-grand  chagrin.  Je  ne  pus 
m'enappercevoir  fans  en  être  extrêmement 
afFe£tée;  je  vis  qu'il  ne  me  regardoit  plus 
qu'avec  une  forte  d'horreur  mêlée  de  pitié, 
&  je  ne  fus  pas  long-tems  à  comprendre, 
quecen'étoit  pas  à  une  affection  particulière 
pour  moi ,  mais  uniquement  à  la  bonté  na- 
turel^ de  (on  cœur  ,  que  j'étois  redevable 
de  la  protection  qu'il  vouloit  bien  m'ac- 
corder. 

Je  me  confolai  cependant  dans  mon 
intégrité  ;  je  fentis  même  au  fond  de  mon 
cœur  que  mon  orgueil  étoit  flatté  de  fouf- 
frir  cette  forte  de  perfécution  ,  que  j'at- 
tribuois  à  l'ignorance  &  au  manque  de 
lumières  de  mon  pauvre  oncle ,  unique- 
ment pour  avoir  fu  m'élever  audeflus  des 
erreurs  &  des  préjugés  du  vulgaire  ;  & 
la  conduite  de  cet  honnête-homme  à  mon 
égard  contribua  peut  -  être  encore  plus  à 
me  faire  mettre  le  Chriftianifme  dans  ce 
rang  ,  que  ne  l'auroient  pu  faire  tous  les 

argumens  de  mon  père;  mon  oncle  n'étoit 
en  aucune  façon  propre  à  relever  la  beauté 
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de  cette  do&rine  qu'il  faifoit  profefïioiide 
croire. 

J'avois  vécu  quelques  mois  avec  le  (en* 
timent  défagréable  de  recevoir  de  conti- 
nuels bienfaits  d'une  perfonne  dont  j'avois 
perdu  l'efïime  &  l'amitié  ,  iorfqu'un  jour 
mon  oncle  vint  dans  ma  chambre,  &  après 
quelques  propos  indifFérens ,  il  me  dit  qu'il 
avoit  à  me  faire  des  proportions  de  ma- 
riage de  la  part  d'un  homme  contre  lequel 
il  ne  penfoit  pas  que  j'eufle  rien  à  objecler; 
il  ne  tarda  pas  long-tems  à  me  le  faire 
connoître,  &  me  nomma  tout  de  fuite 
un  négociant  que  j'avois  vu  très-fouvent 
chez  lui. 

Comme  cet  homme  n'étoit  ni  vieux  nî 
laid,  qu'il  avoit  une  fortune  confidérable 
Se  un  grand  crédit ,  mon  oncle  fe  crut 
pleinement  en  droit  de  me  dire ,  comme 
il  le  fît,  que  je  ne  pouvois  faire  contre 
lui  aucune  forte  de  difficulté.  J'çn  avois 
cependant  une  à  faire  qui  me  paroifîbit 
înfurmontable  ;  je  dis  tout  naturellement 
à  mon  oncle  ,  que  cet  homme  qu'il  me 
propofoit  comme  celui  qui  devoit  parta- 
ger mon  fort ,  qui  feroit  mon  confeil  &C 
mon  guide  ,  &  à  qui  je  devois  vouer  non- 
feulement  mon  obéiilance  ,  mais  tout  mon 
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amour;  que  cet  homme  n'avoit  abfoïir- 
ment  rien  qui  pût  jamais  m'attacher  à  lui , 
&:  gagner  mon  affection  :  ion  efprit  étoit 
borné  ,  fes  fentimens  peu  délicats,  &  fes  ma- 
nières fans  agrément  ni  politeile.  „  Qu'eft- 
»  ce  que  tout  ceci  ?  interrompît  mon  oncle, 
»  des  fentimens  peu  délicats  ,  fans  politefîe  ! 
„  Oui  vraiment ,  fon  efprit  n'égale  pas  le 
„  vôtre  !  Ah  ,  jeune  fille  ,  fi  vous  aviez 
„  moins  de  romanefque,  de  bonne  opinion 
„  de  vous-même  6c  d'orgueil,  &£  qu'à  là 
.,  place  vous  eufïiez  un  peu  plus  de  modef- 
„  tie ,  de  fagefTe  èc  de  prudence ,  cela 
^  vous  vaudroit  infiniment  mieux  que  tous 
5?  vos  beaux  livres  qui  n'ont  fervi  qu'à 
,£  déranger  votre  petite  cervelle,  &  ce  qui 
„  ell  infiniment  pire,  à  perdre  peut-être 
„  votre  pauvre  ame.  Je  vous  avoue  que 
„  ce  n'étoit  pas  fans  quelque  remords  que 
„  j'acceptois  l'offre  obligeante  de  mon  hon- 
,.,  nête  ami ,  &£  que  je  prenois  fur  moi  de 
„  lui  donner  pour  femme  une  Payenne 
„  comme  vous  ,  mais  j'aimois  à  efpérer 
„  que  le  mari  fidèle  pourroit  convertir  la 
„  femme  infîdelie  ;  &  pour  en  revenir  à 
„  vos  frivoles  difficultés  ,  elles  font  fi  peu 
„fenfées,  que  je  m'étonne  fort  que  vous 
„  m'ayez  cru  afTez  fot  pour  en  être  la  dupe. 
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£,  Non,  mon  enfant  ;  quelque  habile  que 

„  vous  puifïiez  être  ,   vous  ne  fauriez  en 

5,  impofer  à  un  homme  qui  cil  dans  le  mon- 

5,  de  depuis  un   peu  plus    long-tems   que 

„  vous  ,  je    vois    le   véritable    motif  qui 

„  vous  fait  agir  ;  quelque  miférable  liber- 

„  tin,  quelque  infidèle  comme  vous  ,  vous 

y,  a  donné  dans  la  vifiere  ,  6c  vous  vou- 

„  driez  courir  avec    lui  à  la  perdition  ; 

„  mais  je  faurai  m'y  prendre  de  façon  à 

9,  n'avoir  plus  à  répondre  de  vous  ni  de 

5,  votre  ame  :  c'efl  à  vous  à  voir  fi  vous 

s,  voulez  me  permettre  dedifpofer  de  votre 

?,  main  en  faveur  d'un  honnête-homme  qui 

„  puifTe  vous  ramener  dans  le  bon  chemin  , 

3,  ou  fi  vous  aimez  mieux  demeurer  votre 

5,  propre  martrerTe,   &  difpofer  de  vous 

5,  comme  il  vous  plaira  ;  car  je  vous  aver- 

5,  tis  que  dès  ce  moment,  je  ne  prends  plus 

„  ni  foin  ni  peine  pour  ce  qui  vous  regarde, 

3,  à  moins  que  je  ne  vous   voie  dans  de 

'„  meilleures  difpofitions  ;  faites-y  bien  de^ 

5,  réflexions  ,  &  donnez- vous  la  peine  d'exa- 

5,  miner  fi  mon  amitié  pour  vous  ,  &:  la  ma- 

„  niere  dont  j'en  ai  ufé  ,  me  donne  ounoa 

9,  quelque  forte  de  droit  fur  vous,  &£  le- 

5,  quel  convient  le  mieux ,  ou  de  chercher 

97  ailleurs  un  afyle  $C  de  la  prote&ion,  ok 
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„  d'accepter  avec  reconnoiflance  l'heureux 
„  iotque  la  providence  vous  a  fait  écheoir 
„  ici  en  partage.  "  II  me  quitta  après  cette 
belle  harangue  ,  &  je  me  mis  tout  de  bon 
à  examiner  ,  comme  il  me  l'avoit  ordonné  , 
lequel  étoit  préférable  des  deux  états  dont 
il  me  laifïbit  le  choix  :  Devois-je  me  fou- 
mettre  à  ce  qui  me  paroidoit  une  forte 
de  proflitution  autorifée  par  les  loix  , 
en  y  joignant  encore  le  poids  accablant 
d'un  parjure  contre  lequel  ma  conscience 
ne  cefferoit  de  fe  fouiever  ?  ou  falîoit-il 
plutôt  m'expofer  à  toutes  les  détreffes  d'une 
pauvreté  abandonnée  ,  &  d'une  jeuneffe 
fans  proteûion  ? 

Après  quelques  heures  de  délibération , 
je  me  réfolus  à  prendre  ce  dernier  parti , 
&  cela  plutôt  par  principe  que  par  goût  ; 
car  quoique  ma  déiicateffe  eût  prodigieu- 
fement  fouffert  en  acceptant  un  mari ,  pour 
qui  tout  au  moins  j'avois  une  parfaite  in- 
différence ,  cependant  comme  mon  cœur 
étoit  entièrement  libre ,  &  que  mon  hu- 
meur eit  naturellement  douce  &  pliante  , 
je  penfois  que  j'aurois  probablement  moins 
à  fournir  en  fuivant  le  confeil  de  mon  on- 
cle qu'en  le  rejettant  :  mais  comment  me 
réfoudre  à  faire  une  aftion  que  je  n'aurois 
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jamais  pu  me  juftifïer  à  moi-même  ,  fie 
cela  uniquement  afin  d'éviter  des  maux 
purement  extérieurs,  cela  n'eût  été  phi- 
lofophique  ni  conséquent.  L'on  m'avoit 
toujours  enfeigné  que  la  vertu  efl  par 
elle-même  fuffifante  à  notre  bonheur,  & 
que  tout  ce  qu'on  regarde  ordinairement 
comme  des  maux ,  ne  peut  ni  ne  doit  trou- 
bler la  félicité  d'une  ame  conduite  parla 
règle  éternelle  du  jufte  ,  &  vraiment  éprife 
des  charmes  de  la  beauté  morale.  Je  me 
réfolus  donc  à  courir  tous  les  rifques, 
plutôt  que  de  ceffer  un  feul  inftant  d'agir 
par  ces  louables  principes  ;  je  fentis  mon 
ame  élevée  par  l'épreuve  où  elle  étoit  mife; 
je  triomphai  d'avoir  une  fi  belle  occafîon 
«le  montrer  mon  mépris  pour  les  faveur* 
ou  les  revers  de  la  fortune,  ck  de  faire 
Voir  ce  que  peut  la  vertu  pour  foutenir 
une  ame  dans  les  circonftances  les  plus 
difficiles ,  au  milieu  des  plus  grandes  dé- 
treffes. 

Je  fis  part  de  ma  réfolution  à  mon  Oncîe  ^ 
en  l'affurant  en  même  tems  que  je  coa- 
ferverois  à  jamais  les  fentimens  de  ref- 
pe£  &  de  vive  reconnoirTance  que  je  lui 
«levois  ,  &  que  rien  au  monde  ne  pouvoit 
m'engager  à  lui  défobéir  &  à  l'offenfer, 
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que  l'incompatibilité  de  ce  qu'il  exîgeoit 
de  moi,  avec   ce  que  me  prefcrivoit  ma 
raifon   &  ma  confdence  ;  j'ajoutai  qu'en 
fuppofant  que  les  richeffes  fuiTent  en  effet 
un  auni  grand  bien  qu'il  paroiiïbit  le  croire , 
toujours  refloit-il  vrai  que  la  vertu  étoit 
un  bien  plus  grand  encore  ,  &:  que  je  ne 
r>ouvois  me  réfouare  à  acheter  l'un  aux 
dépens  de  l'autre;  qu'un  parjure  étoit  apu- 
rement un  crime ,  &  que  ce  fercit  faire 
un  a&e  de  la  plus  haute  injuftice,  que  de 
prendre  un  engagement  auiîi  foiemnel  que 
celui  du  mariage,  fans  être  en  état  de  le 
remplir  ;    qu'enfin  mes  affections  ne  dé- 
pendaient pas  de  ma  volonté ,  Sz  que  ja- 
mais homme  ne  recevroit  ma  main, s'il  ne 
îenoit  auffi   la  première  place  dans  mon 
cœur. 

Je  fus  étonnée  que  l'impatience  de  mon 
Oncle  m'eût  permis  de  parler  auiîi  long- 
tems  ;  mais  en  le  regardant  avec  attention , 
je  vis  que  c'étoit  la  colère  qui  tenoit  fa 
langue  liée  &  qui  l'avoit  empêché  de  m'ar- 
rêter.  Enfin  y  l'orage  qui  s'étoit  amaffé 
éclata  fur  ma  tète  en  un  torrent  de  repro- 
ches ck  d'injures. 

Mes  raifons  furent  traitées  a  abfurdités 
ôc  de  rêveries  romanefques ,  dont  moi- 


même 
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même  je  de  vois  fentir  le  ridicule  ;  on  m'ac- 
cufa  de  vouloir  en  impofer ,  &  d'avoir  formé 
le  plan  de  courir  après  quelque  miférablà 
coquin ,  dont  les  principes  ne  valoient  pas 
mieux  que  les  miens.  Ce  fut  en  vain  que  je 
proteftai    que  je  n'avois  aucun  femblable 
defTein  ,  ni  pas  même  le  moindre  goût  pour 
,   le  mariage  :  mon  oncle  auroit  admis  la  plus 
grotîîere  contradiction  ,  plutôt  que  de  vou- 
loir convenir  ,  qu'une  jeune  femme  pût  re- 
fufer  ri  décidément  un  homme  ,  fans  être 
prévenue  en  faveur  d'un  autre.  Comme  je 
me  croyois  outragée  par  fes  accufations  >  Ô£ 
par  fes  violences  ,  je  crus  au  deffous  de  moi 
de  rien  tenter  pour  calmer  fa  fureur  ;  il  ap- 
pella  donc  le  Ciel  à  témoin  de  mon  ingra- 
titude ,  de  ma  rébellion  &  de  la  juftice  de 
fon  reflentiment ,  &  finit  par  me  donner  un 
billet  de  50  pièces  ,  pour  fubvenir  ,  dit-il, 
à  mes  premiers  befoins  ,  en  même  tems  qu'il 
m'intima  l'ordre  formel  de  quitter  fa  mai- 
fon  ,  &  de  ne  me  préfenter  jamais  devant 
lui  ;  je  m'inclinai  en  figne  d'obéifîance  ,  6c 
recueillant  toute  ma  dignité  &:  mon  cou- 
rage ,  je  le  remerciai  de  fes  bienfaits  parlés  i 
&  je  fortis  de  la  chambre  en  faifant  une  pro- 
fonde révérence* 

Dans  moins  d'une  heure  je  partis  avec 
Farde.  IJ4  G 
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mon  petit  équipage  ,  pour  me  rendre  chez 
un  ancien  domeftique  de  mon  père  ,  qui  te- 
noit  alors  une  boutique  &c  quelques  cham- 
bres garnies.  Delà  j'allai  le  jour  fuivant 
chez  le  neveu  de  mon  père  ,  qui  avoit  les 
terres  de  la  mai  Ton  ?  &  qui  s'étoit  marié 
tout  nouvellement  à  une  Dame  extrême- 
ment  riche.  Cétoit  un  jeune  Gentilhomme 
qui  ne  manquoit  pas  d'tfprit ,  &c  dont  les 
principes  étaient  les  mêmes  que  ceux  de 
mon  père  ,  quoique  dans  la  pratique  il  ne  fe 
piquât  pas  de  fuivre  bien  exactement  les 
loix  de  la  plus  févere  morale  :  cependant, 
abfcra£ion  faite  de  certains  vices  >  qu'on  re- 
garde même  afTez  communément  comme 
une  forte  de  mérite  qui  n'eft  point  à  mépri- 
fer  dans  un  jeune  homme  riche  3c  de  bonne 
maifon ,  j'avois  toujours  cru  mon  coufin  un 
très  -  honnête   homme  :  &Z  comme  nous 
avions  toujours  vécu  dans  une  étroite  liai- 
fon  ,  je  ne  doutais  pas  de  trouver  en  lui  un 
bon  ami,  qui  tout  au  moins  m'approuveroit 
&;  m'encourageroit ,  fi  tant  efl  qu'il  ne  me 
donnât  pas  d'autre  confolation  &  d'autres 
fecours.  Je  lui  fis  toute  mon  hitëoire,  &  je 
lui  contai  en  détail  toutes  les  raifons  qui 
m'avoient  engagé  à  ce  refus  qui  m'attiroit 
l'indignation  de  mon  oncle.  Mais  quelle  fut 


DE    FIDELIA.  ^ 

îma  furprife ,  quand  au  lieu  des  applaudifTe- 
mens  que  j'attendois  pour  une  conduite  qui 
me  paroiffoit  tenir  de  Fhéroïfme  ,  &z  par  le 

courage  avec  lequel  je  fupportois  une  per- 
sécution fi  peu  méritée  ,  je  vis  mon  coufirt 
m'infuîter  par  un  rire  moqueur  ,  &  par  le 
beau  difcours  dont  il  l'accompagna  :  »  Et 
»  comment  diable  ,  ma  chère  confine ,  in* 
»  terrompit- il,  comment  diable  une  fille 
»  aufîî  fenfee  que  vous  ,  a- 1- elle  pu  fe  con- 
»  duire  comme  unefotte  ?  Quoi  !  renoncer 
»  à  tout  ce  que  vous  aviez  à  attendre  de 
»  votre  oncle ,  refiifer  un  excellent  parti  f 
»  &  vous  réduire  vous-même  à  la  mendi* 
»  cité  !  6c  le  tout  parce  que  vérîtable- 
»  ment  vous  n'êtes  pas  éprife  de  l'homme 
»  qu'on  vous  propofe  ?  En  vérité  ,  il  fem* 
»  ble  qu'on pouvoit  attendre  quelque  chofe 
»  de  mieux  de  vous,  même  à  l'âge  de  quinze 
»  ans.  Et  qui  eft-ce ,  je  vous  prie,  qui  fe  ma* 
»  rie  à  fon  gré  ?  Moi  ,  qui  avois  un  peu 
»  plus  de  droit  à  faire  mes  fantaifies  aved 
»  un  revenu  de  quinze  cens  pièces  ,  que 
»  vous  qui  n'avez  pas  un  fol ,  je  n'ai  cepen- 
»  dant  pas  cru  que  cela  dut  entrer  pour  rien 
»  dans  le  parti  que  je  prenois  ,  &  j'ai  vu 
»  qu'il  y  a  voit  quelque  chofe  de  mieux  à 

»  chercher  dans  une  femme  que  de  l'efprifi 
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»  ou  de  la  beauté.  Penfez-vous  que  j'euffe 

»  dosné  trois  fardings  pour  la  femme  que 

»  j'ai  époufée  ?  Non  fur  ma  foi  ;  mais  les 

»  trente  mille  pièces  avoient  une  valeur 

»  réelle,  &  je  puis  avec  cela  me  procurer 

»  un  ierrail  bien  fourni  de  beautés,  &  fatis- 

»  faire  mon  goût  pour  toutes  fortes  de  plai- 

»  firs.  Et  dites-moi ,  s'il  vous  plaît  ,  que 

»  m'importe  que  ma  femme  foit  belle  ,  fpi- 

»  rituelle ,  aimable  ,  ou  qu'elle  ne  foit  rien 

»  de  tout  cela ,  fi  avec  fon  argent  je  peux 

»  m'en  procurer  d'autres  qui  aient  toutes 

»  ces  qualités  ?  Vous  aviez ,  ma  coufine  , 

»  une  occafion  de  vous  rendre  aum*  heu- 

»  reufe  que  moi  :  vous  n'auriez  pas  perdu 

»  le  moins  du  monde  aux  yeux  des  galans 

»  pour  être  mariée  ;  au  contraire ,  vous  au- 

»  riez  vu  que  pour  un  qui  vous  faifoit  lacour 

»  pendant  que  vous  étiez  fille ,  il  y  en  au- 

»  roit  eu  vingt  qui  feroient  devenus  vos  ad- 

»  miraîeurs  &  vos  très- humbles  efclaves  , 

»  dès  qu'il  n'y  auroit  plus  eu  de  danger  à  l'ê- 

»  tre.  Ainfi  vous  auriez  pu  fatisfaire  toutes 

»  vos  paflions/aireune  figure  brillante  dans 

»  le.  monde ,  &  choiilr  pour  votre  Sigisbée 

»  quelque  aimable  berger  audi  romanefque 

»  &  auffi  fou  que  vous  l'auriez  voulu.  On 

»  auroit  aifément  ménagé  le  bon  homme  Ja 
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9  mari ,  &  ...  Ici  il  ne  me  fut  plus  poffiblr 
de  retenir  mon  indignation  ,  &c  je  fortois  de 
fa  chambre  avec  un  air  de  profond  mépris  , 
quand  me  prenant  par  la  main ,  »  Point ,  me 
»  dit-il  ,  ma  chère  coufine  ,  point,  je  vous 
»  prie  de  ces  airs  violens  ;  je  vous  croyois 
»  une  toute  autre  perfonne  ,  &c  vous  êtes 
»  en  effet  méconnoilîable.  Laiffez  à  ces  pau- 
5>  vres  fots ,  à  qui  les  prêtres  &  les  nourri- 
»  ces  font  peur  du  feu  de  l'enfer  ,  &z  qui 
»>  croient  qu'ils  iront  au  diable  pour  fuivre 
»  le  penchant  de  la  nature  ,  &c  i e  rendre  la 
»  vie  douce  ;  laiffez-les  être  aulîî  furieufe- 
»  ment  vertueux  qu'il  leur  plaira  ;  quant  à 
»  vous  ,  vous  avez  trop  de  fens  pour  avoir 
»  ain(i  peur  de  ce  vain  épouvantait  ;  vous 
»  favez  que  le  terme  de  votre  exiftcnce  eft 
»  très-court,  &  qu'il  eft  par  conféquentin- 
»  fîniment  fage  de  le  rendre  auiîî  agréable 
»  qu'il  efl:  pofîible  «.  J'étois  trop  irritée  pour 
entreprendre  de  réfuter  mon  indigne  cou- 
fin  ;  mais  m'arrachant  à  lui  avec  une  forte 
de  violence ,  je  lui  déclarai  que  je  prendrois 
mes  mefures  afin  qu'il  n'eût  pas  une  fécond? 
occafion  d'infulter  à  ma  mifere,  &z  de  bra- 
ver ma  raifon  ;  &:  là-derTus  je  fortis  de  chez 
lui,  avec  la  ferme  rêfolution  de  n'y  jamais 
rentrer, 
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Je  revins  chez  moi  fort  fotîe  &  fort  mor- 
tifiée de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  ;  mes 
cfprits  étoient  abattus  au  point  que  déplu- 
fieurs  jours  je  ne  pus  prendre  fur  moi  de 
fprtir  de  ma  chambre  ,  &  de  voir  qui  que 
ce  fut.  Enfin  je  réfolus  d'efïayer  fi  c'étoit 
réellement  quelque  chofe  d'incompatible 
que  l'indigence  &  l'amitié  ,  &  je  voulus 
voir  fi  je  n'aurois  rien  de  mieux  à  attendre 
d'une  amie  d'enfance  ,  dont  la  tendrefTe 
avoit  fait  jufqu'alors  le  plus  grand  pîaifir  de 
ma  vie.  Sûrement,  medifois  je  à  moi-même, 
le  cœur  de  mon  Arnanda  ,  ce  cœur  qui  fem- 
ble  né  pour  tous  les  fentimens  tendres  & 
généreux  ,  ne  fera  point  injufte  envers  une 
arnie  aum*  vertueufe  qu'infortunée  ;  faten- 
drciie  viendra  au  fecour$  de  mon  innocen- 
ce ,  ck  animera  mon  courage;  fes  louanges 
ck  fes  carefTes  me  dédommageront  de  tous 
mes  malheurs. 

Amanda  étoit  une  fille  maîtrefie  d'elle- 
même  ,  &  jouiflant  d'une  fortune  honnête , 
qu'elle  étoit  fur  le  point  de  partager  avec 
un  jeune  Officier-qui  n'avoit  que  très -peu 
de  chofe  ,  ou  pour  mieux  dire ,  qui  n'avoit 
que  fon  emploi  :  pouvois-je  douter  qu'elle 
n'approuvât  le  refus  que  j'aveis  fait  de  me 
marier  uniquement  par  intérêt  ?  puisqu'elle 
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même  avoit  fait  fon  choix  par  de  tout  au- 
tres motifs ,  &c  fans  trop  confulter  ce  qu'on 
appelle  la  raifon  6c  la  prudence ,  en  fait  de 
mariage. 

Mon  amie  étoit  à  la  campagne  depuis 
quelques  mois ,  de  forte  que  le  bruit  de  mes 
malheurs  n'ctoit  point  parvenu  jufqu'à  elle , 
&  qu'elle  n'en  fut  inflruite  qu'au  moment 
où  je  les  lui  racontai  moi-même.  Plie  m*é- 
coûta  fort  attentivement  ,  &  me  îépondit 
avec  afTez  de  politefTe ,  mais  avec  une  froi- 
deur qui  me  perça  le  cœur.  »  Vous  favez  , 
„  me  dit-elle  ,  ma  chère  Fidélia,  que  je  n'ai 
?,  jamais  prétendu  entrer  en  comparaifon 
„  avec  vous  pour Tefprit  ,  ni  pour  les  lu- 
Jy  mieres;  je  connois  mon  infériorité  ;  &C 
„  quoique  j'aie  trouvé  quelquefois  vos 
„  idées  fingulieres  ck  vos  fentimens  fort 
$,  étranges  ,  je  n'ai  jamais  entrepris  de  dif- 
„  puter  avec  vous  :  fûrement  vous  connoif- 
5,  fez  ce  qui  eft  le  mieux  :  mais  il  me  fem- 
„  ble  que  c'eft  une  conduite  bien  extraor- 
„  dinaire  pour  une  perfonne  dans  votre 
„  fituation ,  d'offenfer  un  aufïi  bon  oncle. 
„  Pourquoi  vous  livrer  d'abord  à  des  opi- 
„  nions ,  qui  pourroient  effectivement  être 
$,  vraies  ,  j'en  conviens  ,  mais  qui  font  di- 

3,  reftement  contraires  aux  idées  reçues 
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',,  dont  on  nourrit  notre  enfance  ,  &  par  cela 
9,  même  très-propres  à  choquer  les  efprits 
9,  ordinaires  ?  Je  n'ai  jamais  pu  vous  approu- 
9>  ver  en  cela  ,  &  puis,  eft-cebienférieufe- 
„  ment  que  vous  vous  privez  de  la  protec- 
?,  tion  de  cet  oncle ,  dont  vous  avez  un  fi 
3y  grand  befoin  ,  &  que  vous  vous  jettez 
5,  vous-même  à  l'abandon  ,  plutôt,  que  d'é- 
3y  poufer  un  homme  dont  il  a  fait  choix  , 
5,  &  contre  lequel  vous  n'avez  aucune 
5,  difficulté  réelle  à  propofer  ,  ni  pas  la 
«,,  moindre  antipathie  pour  fa  perfonne  !  <<? 
Antipathie  !  m'écriai-je  :  Eh  quoi,  ma  chère 
amie,  n'y  a-t-il  pas  bien  des  degrés  entre 
aimer  &:  honorer  un  homme  par-deffus  tous 
les  autres  ,  &  avoir  pour  lui  de  l'averfion 
6c  de  l'horreur  ?  Le  premier  eft  ,  du  moins  , 
à  mon  avis  ,  le  devoir  d\ine  femme  ,  un 
devoir  qu'elle  s'impofe  volontairement ,  Se 
qu'elle  contracte  de  la  manière  la  plus  fo- 
lemnelîe.  Quant  aux  inconvéniens  &  aux 
malheurs  attachés  à  l'état  imprévu  d'aban- 
don où  je  me  trouve  aujourd'hui ,  comme 
ils  font  la  fuite  d'une  a£tion  vertueufe  ,  je 
lie  faurois  les  regarder  comme  des  maux 
tcq]s  ,  &c  ils  ne  troubleront  point  cette  fé- 
licité intérieure  que  la  vertu  feule  peut  don» 
ner.  Je  me  réjouis  de  bien  bon  cœur  3  reprit 
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Àmanda  ,  que  vous  ayez  trouvé  le  fecret 
de  vous  rendre  heureufe  par  la  force  de 
votre  imagination  ;  je  fouhaite  que  votre 
enthoufiafme  puiffe  fe  foutenir  ,  &  que  vo- 
tre propre  expérience  vous  convainque  de 
plus  en  plus  de  la  fottife  &c  de  la  grofiiéreté 
du  vulgaire  ,  qui  regarde  la  pauvreté  6c  la 
fouffrance  comme  des  maux. 

J'étois  déchirée  jufqu'au  fond  de  Pâme  , 
par  l'air  infultant  qui  accompagna  ce  far- 

cafme  ,  &  j'allois  faire  à  celle  que  j'avois 
pris  jufqu'alors  pour  mon  amie  des  repro* 
ches  trop  mérités  fur  un  procédé  aufïi  peu 
amical  ;  mais  dans  cet  infiant  je  vis  entrer 
fon  amant  avec  un  autre  cavalier ,  qu'en  dé- 
pit du  chagrin  qui  opprimoit  mon  cœur  9  je 
ne  pus  m'empêcher  de  regarder  avec  quel- 
que attention  ,  &  qui  calma  pour  un  tems 
mon  reffentiment  contre  la  dureté  d'A- 
manda. 

Mes  yeux  furent  frappés  à  la  vue  d'un 
aufli  bel  homme  &  fi  rempli  de  grâces  ;  &: 
la  manière  polie  dont  il  fe  préfenta ,  l'e£ 
prit  &  le  bon  goût  de  tout  ce  qu'il  dit ,  ache- 
vèrent de  me  donner  de  lui  toute  la  bonne 
opinion  pofïïble.  C'étoit  un  jeune  Gentil- 
homme que  le  futur  époux  d'Amanda  lui 
préfenta  comme  fon  ami  le  plus  intime,  Cet 


jo6  ZES    AVENTURES 

ami  fe  montra  fi  aimable,  qu'on  eût  dit  qu'il 
cherchoit  à  faira  voir  que  ce  n'étoit  pas  mal 
choifir  que  de  lui  donner  la  préférence.  Il 
réufîit  fi  bien  ,  que  bientôt  Àmanda  ne  fut 
plus  occupée  que  du  plaifir  de  fa  converfa- 
tion  ,  &t  du  foin  d'amufer  fon  amant  Se  fon 
nouvel  hôte  :  elle  prit  un  air  riant  ,  &  re- 
couvra toute  fa  bonne  humeur.  Comme  je 
sne  îevois  pour  la  quitter  ,  elle  me  pria  fi 
inftamment  de  pafTer  la  journée  chez  elle  , 
que  je  n'aurois  pu  le  lui  refufer  fans  trop 
faire  cônnoître  combien  j'étois  piquée  de  fa 
conduite  à  mon  égard. 

Je  m'en  ferois  cependant  mife  peu  en 
peine ,  &  je  ferois  probablement  fortie  mal- 
gré toutes  fes  inftances  ,  n'ayant  feu  diffi- 
intiler  aucun  de  mes  fentimens  ;  mais  il  s'é- 
leva dans  mon  cœur  un  defir  fecret  de  côn- 
noître un  peu  plus  à  fond  cet  aimable  étran- 
ger, dont  le  premier  abord  m'a  voit  fi  agréa- 
blement frappée.  Ceft  ce  qui  me  fit  penfer 
qu'il  étoit  de  la  prudence  de  cacher  mon  ref- 
fentîment  ,  &  d'accepter  l'invitation  d'A- 
jnanda. 

La  converfation  devint  de  plus  en  plus 
brillante  &  enjouée  ;  j'y  eus  ma  part ,  & 
plus  que  ma  part  aufïi  aux  regards  &  à  l'at- 
tention du  charmant  homme  que  j'aimois  à 
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admirer.  Comme  nous  dous  trouvions  de 
moment  en  moment  plus  à  notre  aife  ,  &l 
moins  fur  la  réferve  ,  Amanda  lâcha  dans 
le  cours  de  la  converfation  quelques  traits 
relatifs  à  mon  hiftoire ,  à  ma  façon  de  pen- 
fer,&  au  malheur  de  ma  fituation.  Le  Che- 
valier George  Franc- Amour  (  c'étoit-là  le 
nom  de  ce  Gentilhomme  )  écoutoit  avec  la 
plus  grande  attention  tout  ce  qu'on  difoit  de 
moi,&fembloit  me  regarder  avecune  extrê- 
me curiofité,  aufïi-bien  qu'avec  admiration. 
Nous  ne  nous  fépa rames  qu'allez  tard  ?  ôc 
le  Chevalier  voulut  à  toute  force  m'accom- 
pagner  chez  moi  ;  je  le  refufai  absolument , 
mais  ce  fut  par  un  fentiment  qui  tenoit  plus 
d'une  femme  que  d'un  Philofophe,  &  que 
je  condamnois  moi-même  comme  venant 
d'un  fot  orgueil;  jenepouvois,fans  une  vé- 
ritable peine  ,foufFrir  que  le  poli  Chevalier 
découvrît  fi-tôt  ma  pauvre  demeure.  Pour 
éloigner  cette  fâcheufe  idée  ,  j'envoyai 
chercher  une  chaife  ;  mais  quelle  fut  ma 
confufion ,  quand  je  vis  Franc- Amour  6c  fes 
gens  fe  préparer  à  me  fuivre  à  pied  en  guife 
de  gardes  ;  il  fut  inutile  de  m'en  défendre , 
le  Chevalier  marchoit  à  la  tête  Se  devant 
moi ,  &  fes  laquais  étoient  portés  derrière 
nia  chaife,  Je  rougis  jufqu'au  blanc  des  yeuxs 
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quand  au  bout  de  cette  belle  parade  îl  vînt 
d'offrir  le  bras  à  la  porte  d'une  petite  bou- 
tique, où  j'entrai,  &oùil  me  quitta  avec  un 
aufîi  profond  refpetl  que  s'il  m'eût  conduite 
dans  un  palais. 

Mille  penfées  différentes  m'empêchèrent 
de  fermer  l'œil  de  toute  cette  nuit.  La  con- 
duite d'Amanda  m'a  voit  bleffée  jufqu'au  vif, 
&:  il  falloit  me  réfoudre  à  ne  plus  la  regar- 
der que  comme  uneconnohTance  ordinaire  ; 
j'étois  forcée  de  reconnoître  qu'il  n'y  avoit 
pas  une  perfonne  au  monde  que  je  puffe  ap- 
peller  du  doux  nom  d'amie. 

Mon  trifte  cœur  tomboit  dans  l'abatte- 
ment &  dans  le  défefpoir;  je  ne  favois  quel 
parti  prendre  pour  pourvoir  à  ma  fubfif- 
îance.  Ce  que  mon  orgueil  venoit  de  me 
faire  fouffrir,  ne  m'apprenoit  que  trop  que 
je  n'avois  pas  encore  fournis  toutes  les  paf- 
fions  de  l'humanité  ,  5z  que  je  fentirois  en- 
core bien  vivement  toutes  les  mortifica- 
tions qui  accompagnent  la  pauvreté.  Je  me 
sréfolus  cependant  à  dompter  cet  orgueil  ,  Se 
je  me  rappeliai  l'exemple  de  ces  anciens  fa- 
ges  qui  avoient  fu  méprifer  les  richeffes  &C 
les  honneurs  ,  &£  fe  mettre  au  defîus  des 
coups  de  la  fortune.  Je  fis  là-defïus  de  fi 
beaux  raifonnemens ,  que  j'en  vins  prefque 
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à  m'armerde  mépris  pour  le  monde.  &  que 
je  commençois  à  me  croire  fupérieure  à  fes 
faveurs ,  ou  à  fes  difgraces  ;  tout-à-coup  l'i- 
dée du  Chevalier  Franc-Amour  vint  s'offrir 
à  mon  efprit ,  &  fit  évanouir  à  la  fois  mon 
courage  &mes  raifonnemens.  Je  découvris, 
que  quelque  peu  de  cas  que  je  flffe  des  hom- 
mes ,  je  ne  ferois  jamais  indifférente  fur  fa 
façon  de  penfer  à  mon  égard,  &  que  je  nt 
pourrois  jamais  foutenir  l'idée  d'être  l'ob- 
jet de  fon  mépris. 

Je  confidérai  que  mon  état  étoit  bien  dif- 
férent de  celui  d'un  vieux  Philofophe  ,donf 
les  haillons  étoient  peut-être  le  vrai  moyen 
de  fatisfaire  fon  orgueil  ,  en  lui  attirant  les 
regards  ck  les  refpe£h  du  genre  humain.  Du 
moins  les  vues  &  les  defirs  d'un  Philofo- 
phe devoient-ils  être  bien  différens  de  ceux 
qui  occupoient  alors  mon  cœur.  Les  regards 
3c  la  conduite  du  Chevalier  ne  me  permet- 
taient pas  de  douter  que  je  n'eulTe  fait  fur  lui 
une  imprefîion  égale  à  celle  qu'il  avoit  fait 
fur  moi.  Je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  per- 
dre le  terrein  que  j'avois  gagné  ?  &  à  embraf- 
fer  un  état  où  il  fut  au  deffous  de  lui  de  jet" 
ter  fur  moi  fes  regards.  Je  rejettois  d'un  au- 
tre côté  la  penfée  de  lui  en  impofer  fur  ma 
fctuation  ,  au  cas  qu'il  eût  eu  fur  moi  des 
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vues  légitimes. Cependant,  de  me  dégrade? 
peur  toujours  à  fes  yeux  par  la  qualité  de 
fervante ,  ou  par  quelque  autre  moyen  auffi 
ignoble  de  pourvoir  à  ma  fubfirtance  ,  c'é- 
toit  l'idée  avec  laquelle  je  pouvois  le  moins 
me  familiarifer. 

Au  milieu  de  ces  réflexions  je  fus  furprife 
par  une  vifite  du  Chevalier  Franc- Amour  , 
qui  vint  chez  moi  dès  le  matin;  il  commen- 
ça par  me  faire  de  très  -  refpe&ueufes  ex- 
eufes  fur  la  liberté  qu'il  prenoit  ;  il  me  dit 
enfuite  qu'il  avoit  appris  de  mon  amiePétat 
où  la  dureté  &  la  tyrannie  de  mononcle  me 
réduifoient  ;  il  ajouta  qu'il  n'avoit  pu  ap- 
prendre que  tant  de  beauté  &  de  mérite  fu£ 
fent  Û*  maltraités  de  la  fortune  ,  fans  defirer 
de  tout  fon  cœur  d'être  l'indrument  deftiné 
à  réparer  cette  injufïice.  Il  me  fupplia  de 
donner  de  la  dignité  à  fa  vie  ,  &  d'en  aug- 
menter le  prix  ,  en  la  faifant  fervir  au  bon- 
heur de  la  mienne  :  il  alloit  continuer  fes 
offres  de  fervice  les  plus  empreflees ,  quand 
je  l'interrompis  en  difant ,  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  pût  davantage  augmenter  le  bon- 
heur de  ma  vie  que  des  marques  de  ce  ref- 
pe£t  du  à  ma  qualité  de  femme  &  de  demoi- 
felle,  èkqui  auroient  dû  provenir  de  la  part 
de  quelqu'un  que  je  connoilTois  aufîi  peu  , 
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«le  pareilles  offres  de  fer  vice  que  l'amitié  la 
plus  éprouvée  pouvoit  feule  autorifer  ; 
j'ajoutai  que  je  n'étois  pas  dans  une  fitua- 
tion  à  recevoir  fes  viiites,  &  que  je  devois 
éviter  une  plus  grande  liaifbn  avec  lui ,  quoi- 
que dans  des  tems  plus  heureux  j 'euffe  pu 
m'en  faire  pîaifir. 

Il  eut  alors  recours  à  toutes  les  artifices 
de  fon  fexe  ;  il  attribua  fa  trop  grande  li- 
berté à  la  violence  de  fa  paillon ,  il  m'affura 
du  refpeft  le  plus  inviolable  ,  &  fe  jettant 
à  mes  genoux  il  me  fupplia  ,  même  avec 
larmes ,  de  ne  pas  le  punir  fi  rigoureufement 
que  de  lui  refufer  la  permiffion  de  me  voir 
Si  de  fe  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  mon 
eftime.  Tant  d'artifices  ne  faifoient  que  trop 
d'imprefiion  lut  mon  foible  cœur  ;  c'étoit 
beaucoup  que  d'à  voir  affez  de  courage  pour 
perfifter  à  refufer  (es  vifites  ,  &  à  l'obliger 
de  fortir  de  chez  moi ,  comme  il  le  fit  enfin: 
mais  ce  ne  fut  qu'après  une  telle  efFufion  de 
tendreffe  ,  de  foupirs,  de  prières  &  de  pro- 
teflations  ,  que  je  fus  quelque  tems  avant  de 
pouvoir  affez  rappeller  ma  raifon ,  pour  ré- 
fléchir fur  toute  fa  conduite  &  fur  ma  pro- 
pre iituation ,  qui  comparées  l'une  avec  l'au- 
tre ,  ne  me  permettoient  guère  de  douter  de 
fes  vues  honteufes  &c  criminelles. 
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Je  me  déterminai  à  ne  plus  le  recevoir  J 
&  je  donnai  mes  ordres  en  conféquence  ail 
cas  qu'il  fe  préfenîât  à  ma  porte  ;  ma  raifon 
applaudiffoit  ,  mais  mon  cœur  me  repro- 
choit  en  fecret  taat  de  fermeté ,  &  fe  révol- 
toit  contre  la  rigueur  du  parti  que  la  pru- 
dence m'avoit  diclé.  Je  fcntis  que  je  m'acquit 
tois  de  mon  devoir  ,  &  je  crus  que  ce  fenti- 
ment  me  rendroit  heureufe  :  mais  hélas  !  que 
je  m'étois   trompée  !  je  me  trouvai  plus 
malheureufe  cent  fois  que  je  ne  l'avois  été  , 
&;  même  que  jen'avois  imaginé  de  pouvoir 
jamais  l'être  ;  je  découvris  que  mon  cœur 
étoit  malheur eufement  rempli  d'une   paf- 
fion  qu'il  me  faudroit  à  jamais  combattre  , 
ou  que  je  ne  pourrois  fatisfaire  qu'aux  dé- 
pens de  ma  vertu.  Je  confidérai  dè^-lors  les 
richeffes  comme  un  bien  ,puifqu'eUes  m'au- 
roient  mife   au-defTus  des   déshonorantes 
pourfuiîes  que  je  n'avois  que  trop  à  crain- 
dre ,  &  qui  m'auroient  donné  de  raifonna- 
bles  efpérances  de  devenir  la  femme  du 
Chevalier  Franc- Amour. 

J'étois  mécontente  &  malheureufe  ,  mais 
j'étois  étonnée  de  Fêtre  ,  &  ce  n'étoit  pas 
fans  raifon  ,  puifque  jufques-là  je  n'a  vois 
aucun  reproche  à  me  faire  ,  &  qu'au  con- 
traire ma*  plus  grande  peine  venoit  du  fà- 

crificè 
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trifice  que  je  faifois  à  la  vertu  ;  je  réfolus 
cependant  d'effayer  encore  ce  qu'elle  peut 
pour  notre  bonheur,  en  continuant  de  me 
foumettre  à  fes  loix  ,  &  j'attendis  patiem- 
ment les  heureux  effets  de  ma  perfévérance: 
mais  j'nvois  à  triompher  de  difficultés  plus 
grandes  que  toutes   celles  par  où  j'avois 
pafle.  Le  Chevalier  étoit  un  trop  grand 
maître  dans  Fart  de  féduire,pour  s'en  tenir 
à  une  première  attaque  ;  il  ne  perdit  point 
courage  pour  s'être  vu  repouffé ,  &c  chaque 
jour  vit  naître  une  nouvelle  tentative  pour 
me  vojr  ,  ou  quelque  lettre  paffiohrice  Se 
remplie  de  nouvelles  proteftations ,  &:  de 
plus  vives  infhnces ,  pour  que  je  vouluffe 
bienlerecevoir  en  grâce  Se  lui  accorder  en- 
fin Ton  pardon.  Ce  fut  en  vain  que  je  don- 
nai les  ordres  les  plus  exprès  afin  qu'on  ne 
m'apportât  plus  de  fes  lettres  ;  il  imaginoit 
tant  de  tours  différens ,  &  fe  fervoit  de  tant 
de  différentes  mains  pour  me  les  faire  par- 
Venir ,  que  j'étois  prefque  toujours  conduite 
à  les  lire  malgré  moi  ;  chaque  fois  que  je 
fortois  de  la  maifon  ,  j'étois  fùre  de  le  ren- 
contrer en  mon  chemin  ,  &  fa  langue  ,  la 
plus  artificieufe  de  toutes  celles  qui  ont  ja- 
mais féduit  le  cœur  d'une  pauvre  amante  i 
FartU  IhÀ  H 
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mettoit  tout  en  ufage  pour  aveugler  ma  rat- 
ion Se  réveiller  mes  pafîions. 

Je  n'avois  cependant  pas  encore  perdu 
ma  vertu ,  mais  la  tranquillité  de  mon  ame 
étoit  détruite  fans  retour.  Toutes  les  fois 
que  je  rencontrois  le  Chevalier ,  je  rappel- 
lois  mon  courage ,  Se  je  lui  répétois  conk 
tamment  la  prière  que  je  lui  avois  faite  de 
m'éviter.  Sa  défobéhTance  excitoit  mon 
reflentiment  ,  Se  en  dépit  de  mon  foible 
cœur  j'armois  mes  yeux  de  colère  ,  Se  je 
lui  témoignois  toute  l'indignation  que  je 
croyois  que  méritoient  (es  coupables  def- 
feins  ;  mais  au  moment  qu'il  me  quittoit , 
toute  ma  réfolution  m'abandonnoit  ;  je 
m'indignois  contre  mon  fort  ;  je  murmurois 
même  contre  le  fouverain  arbitre  de  toutes 
chofes  ,  de  ce  qu'il  m'a  voit  affujetti  à  des 
parlions  que  je  ne  pouvois  ni  dompter  ni 
fatisfaire;  je  comparois  enfuite  mafituation 
avec  celle  de  mon  coupable  coufin  ,  dont  je 
n'avois  pu  entendre  fans  horreur  les  perni- 
cieux raifonnemens  de  ce  libertin ,  quidon- 
noit  carrière  à  tous  fes  defïrs  ,  dont  la  mai- 
fon  étoit  le  féjour  de  l'abondance  ,  de  la 
joie  Se  du  plaifir  ,  dont  le  vifage  étoit  tou- 
jours riant ,  Se  dont  le  cœur  fembloit  fermé 
aux  foucis  Se  aux  chagrins.  Cet  homme-là 
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medifois-je  fouvent ,  n'eft-il  pas  plus  heu- 
reux que  moi  ?  &  s'il  Peft  effectivement,  à 
quoi  donc  fert  la  vertu  ?  n'eft-ce  pas  à  elle 
que  j'ai  facrifîé  &:  ma  fortune  &  mes  amis } 
ne  lui  facrifîé- je  pas  même  tous  les  jours  le 
penchant  le  plus  cher  à  mon  cœur  ?  Quel 
eft  cependant  le  dédommagement  que  j'en 
reçois  ?  quelle  perfpe&ive  puis- je  avoir  dans 
ce  monde  que  la  pauvreté ,  le  mépris ,  la  dou- 
leur &le  défefpoir  ?  Que  jemerefufe  à  tous 
les  defirs  de  mon  cœur  ,  que  je  heurte  &c 
combatte  toutes  les  pallions  de  mon  ame  * 
viendrai- je  à  bout  de  les  fubjuguer  ?  Sont- 
ce  donc  là  les  bénédictions  que  le  Ciel  ac- 
corde à  fes  favoris  ?  L'Etre  fouverain  qui  y 
règne  manqueroit-il  de  pouvoir  ou  de  vo- 
lonté pour  les  rendre  heureux  ?  abandon- 
neroit  -  il  fes  pauvres  créatures  pour  en 
faire  les  jouets  du  hafard  &  les  trilles  vic- 
times de  la  méchanceté  &  du  crime  ?  Non 
affurément.  Cependant  la  condition  d'un 
homme  vertueux  eu  fouvent  pire  mille  fois 
que  celle  d'un  méchant  ;  j'en  ai  moi-même 
fait  l'expérience.  Je  fuis  maintenant  mal- 
heureufe  ,  &   très- malheur eufe  ,  &  je  ne 
vois  aucune  apparence  que  je  puiffe  jamais 
ceffer  de  l'être  dans  ce  monde  ;  &  ce  qui  eft 
au  delà  du  tombeau  efl  une  nuit  éternelle* 

H  x 
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Mais  puis-je  dire  que  je  n'ai  aucune  perf- 
peclivedebonheur  ?  le  plus  aimable  de  tous 
les  hommes  ne  m'a-t-il  pas  offert  tous  les 
pîaifirs  que  la  fortune  &  l'amour  peuvent 
procurer  ?  ne  faura-t-il  pas  me  mettre  à  l'a- 
bri âes  outrages  d'un  monde  orgueilleux 
qui  infulte  à  l'indigence  ?  Sa  libéralité  ne 
me  fournira-t-elle  pas  abondamment  tous 
les  moyens  de  plailir  ,  &c  même  du  plus 
grand  &  du  plus  réel  de  tous  les  plaifirs  ,du 
plaifirdefoulager  les  miferesde  fes  fembla- 
bles,d'arrêter  le  cours  de  leurs  larmes ,  &c  de 
communiquer  mon  bonheur  à  tout  ce  qui 
m'environne  ?  Cet  état  n'eft-il  pas  préféra- 
ble à  celui  où  m'a  mife  la  vertu  ?  Le  bon- 
heur n'efl-il  pas  le  but  où  doit  tendre  tout 
être  raifonnable  ?  Eli: -on  donc  à  blâmer 
quand  on  emploie ,  pour  y  parvenir  ,  les 
moyens  qui  parouTent  les  plus  fûrs  &:  les 
plus  efficaces  ?  Et  pourquoi  viens-je  d'accu- 
fer  la  Providence  ,  tandis  que  c'eit  moi  feule 
qui  fuis  coupable,  pour  rejetter  les  faveurs 
qu'elle  daigne  m'oiirir  ?  Sûrement  j'ai  mé- 
connu le  fentier  de  la  vertu,  il  ne  fauroit  y 
en  avoir  d'autre  que  celui  qui  conduit  au 
bonheur,  &  celui  où  je  marche  efl  un  fen- 
tier tortueux  &  rempli  d'épines  ,  &  il  eft 
terminé  par  une  obfcurité  impénétrable. 
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Mais  j'en  vois  un  autre  qui  eft  teméde  fleurs, 
&C  qui  brille  des  rayons  de  la  prospérité  ; 
celui-ci  efl  infailliblement  le  fentier  de  la 
vertu  6c  le  cbemin  du  bonheur  :  c'eft  de  ce 
côté-là  que  je  veux  tourner  mes  pas  :  je  ne 
fourTrirai  plus  que  de  vains  &  puériles  pré- 
jugés s'oppofent  encore  à  ma  félicité.  Cer- 
tainement il  eft  impofîible  que  j'ofFenfe  Dieu 
en  cédant  à  une  tentation  ,  à  laquelle  il  ne 
m'a  pas  mis  en  état  de  réfifter.  Il  m'a  donné 
une  exiftence  courte  &  précaire  ,  &:  il  m'a 
mis  devant  moi  le  bien  &:  le  mal.  Quel  au- 
tre bien  y  a-t-il  que  le  plaifir  ?  &  qu'eft  -  ce 
qu'on  peut  regarder  comme  un  mal  ,  fi  ce 
n'efl:  la  douleur  &la  peine  ?  La  nature  &  la 
raifon  me  conduifentà  rechercher  le  plaifir , 
&  à  éviter  le  chagrin  ;  j'ai  cherché  le  bon- 
heur dans  ce  qu'on  appelle  la  vertu ,  &  je 
ne  l'y  ai  point  trouvé  ;  pourquoi  ne  ferois- 
je  pas  l'expérience  contraire  ,  fur-tout  puif- 
que  j'ai  peine  àcroire  queje  puiffe  être  plus 
nialheureufe  en  cédant  au  penchant  de  mon 
cœur,  que  je  ne  le  fuis  en  y  réfiftant. 

C'eft.  ainfl  que  mes  triftes  penfées  s'éga- 
roient  d'erreur  en  erreur  ,  Ôcque  j'en  étois 
prefque  enfin  venue  à  fecouer  tout  principe 
de  moralité  ,  en  fuivant  dans  toutes  leurs 

conféquences  ceux  dont  on  m'avoit  i  mbue  Ô£ 
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qu'on  m'avoit  donnés  comme  autant  de  rè- 
gles de  conduite,  comme  les  fources  du  bon- 
heur, &  les  guides  fidèles  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  feuls  capables  de  me  met- 
tre en  fureté  au  milieu  des  orages  de  l'ad- 
verfité ,  &  de  me  faire  écouter  fans  rifque 
la  voix  féduifante  de  la  tentation. 

Un  jour  que  je  m'enfonçois  plus  que  ja- 
mais dans  ce  chaos  d'idées  que  je  viens  de 
tracer  ,  au  moment  fatal  9  où  livrée  à  ma 
préfomption ,  j'étois  feule  dansma  chambre 
à  raffembler  les  raifons  favorables  à  ma  paf- 
fion ,  déchirée  par  mes  doutes ,  &  me  plon- 
geant de  plus  en  plus  dans  l'erreur  ,  tout-à- 
coup  je  vis  le  Chevaliertomber  âmes  pieds  ; 
ilavoit  corrompu  mon  hôte,  &Z  s'étoit  ainfi 
procuré ,  malgré  mes  ordonnances ,  l'entrée 
dans  mon  appartement. 

Il  n'eft  pas  befoin  que  je  décrive  tous  fes 
artifices  ,  &  la  foible  réfiftance  de  cette  vertu 
qui  avoit  été  fi  heureufement  plantée  dans 
mon  ame  ,  mais  que  j'avois  criminellement 
prisa  tâche  de  détruire  par  mes  vains raifon- 
nemens  a  &:  qui  étoit  alors  ébranlée  jufques 
dans  fes  fondemens  ;  il  fufîit  de  dire  qu'en- 
fin je  me  fournis  à  la  douloureufe  humilia- 
tion que  j'ai  fi  bien  méritée ,  &  qu'avec  tout 
l'orgueil  de  la  raifon  humaine  ?  j'ofai  con- 
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damner  comme  l'unique  effet  de  lafoiblefie 
ôc  du  préjugé ,  la  voix  de  la  confcience  qui 
me  montroit  encore  le  précipice  pour  m'en 
garantir.  Mon  innocence  ,  mon  honneur  , 
tout  fut  facrifié  à  ma  pafiion  6c  à  ma  raifort 
iéduite.  Mon  orgueil!  eufe  philofophie  ?  6c 
cet  efprit  dont  la  flatterie  m'avoit  fi  fouvent 
exagéré  les  lumières  6c  la  force ,  ne  purent 
me  garantir  du  comble  de  l'infamie  ,  dont  à 
l'aide  d'une  piété  humble  6c  docile ,  les  plus 
foibles  même  de  mon  fexe  auroient  fu  fe 
préferver.  J'éprouvai  alors  une  nouvelle 
forte  d'infortune  ;  mon  méprif able  féduc- 
teur  effaya  inutilement  de  me  réconcilier 
avec  le  genre  de  vie  honteux  auquel  il  m'a- 
voit réduite  ;  il  eut  beau  me  combler  de  pré- 
fens  ,  &  prodiguer  fa  fortune  pour  me  pro- 
curer des  plaifirs  que  j'étois  incapable  de 
goûter  ,  6c  une  magnificence  qui  fembloit 
infulter  à  ma  difgrace.  Ce  fut  en  vain  auffi 
que  je  voulus  me  rappeller  les  argumens 
qui  m'avoient  convaincue  que  je  pouvois  , 
fans  crime  ,  accepter  les  plaifirs  qui  m'é- 
toient  offerts ,  &  fuivre  les  goûts  &  les  in- 
clinations de  mon  cœur  ;  les  lumières  de  ma 
raifon  étoientbien  obfcurcies,  maislefenti- 
ment  du  crime  n'étoit  pas  étouffé.  Mon  or- 
gueil &  ma  délicatefle  «  s'il  eft  rien  à  quoi  on 
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puifTe  donner  ce  nom  dans  une  ame  auffî 
coupable  que  la  mienne,  me  faifoient  fcuf- 
frir  la  mortification  6c  le  dégoût  le  plus  in-? 
fupportable  ,  toutes  les  fois  que  je  réfléchif- 
fois  fur  l'infamie  de  mon  état.  Tous  les  yeux 
fembloient  m'inUuter  ,  ceux-  là  même  de 
mon  infolentféducteur.  O  comble  de  la  mi* 
fere  !  Avoir  le  fentiment  cruel  de  mériter  le 
mépris  de  celui  que  j'aimois,ck  pour  l'amour 
duquel  je  m'étois  rendue  méprifable  à  moi- 
même  l 

Tel  fut  l'état  de  mon  ame  durant  une  an- 
née entière  que  je  palTai  dans  la  maifon  du 
Chevalier  :  fa  pafîion  pour  moi  fe  foutint 
danstoute  fa  force  pendant  les  huit  premiers 
mois  ;  &£  comme  je  n'avois  aucun  autre  ob- 
jet ,ni  parent  ni  ami  ,  qui  pût  attirer  mon 
attention  ou  partager  ma  tendreïTe,  ce  fut  à 
lui  qu'aboutirent  tous  les  mouvemens  d'un 
cœur  naturellement  fenfible  &  fait  pour  l'a- 
mitié. Mes  yeux  vigilans  n'apperçurent  que 
trop  les  premiers  indices  du  refroidifTement 
de  mon  infidèle  ;  bientôt  j'eus  à  fouffrir  tous 
les  tourmens  de  la  jaloufie  ,  &  un  cruel 
éclairciiTement  ne  tarda  pas  à  me  faire  voir 
combien  elle  étoit  fondée  :  j'appris  enfin 
que  mon  perfide  amant  étoit  fur  le  point  de 
conclure  fon  mariage  avec  une  Dame  ex^ 
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trêmement  riche.  Sur  le  champ  je  pris  la  ré- 
folution  de  le  quitter,  mais  je  ne  pus  pren- 
dre fur  moi  de  le  faire  ,  fans  foulager  mon 
cœur  en  lui  faifant  les  plaintes  &  les  repro- 
ches qu'il  méritoit.  Ces  reproches  le  mirent 
en  fureur,  &:  m'attirèrent  de  fa  part  un  trai- 
tement fi  infolent,  que  quoique  les  foiblef- 
fes  que  j'avois  eu  pour  lui  ne  l'eu  dent  que 
trop  mérité,  je  n'étois  pourtant  pas  encore 
inftruite  à  le  fupporter  ;  je  lui  rendis  avec 
un  air  de  mépris  qui  ne  me  convenoit  plus  , 
ce  que  j'avois  reçu  de  lui ,  mes  habits, mes 
bijoux ,  tous  les  gages  de  mon  péché  ,  Se  le 
méprifable  attirail  de  ma  honte  ,  &  je  for- 
tis  de  chez  lui  le  cœur  plein  du  plus  vif  rel- 
fentiment  ,  &:  déchiré  par  le  plus  cruel  dé- 
fefpoir.  Je  retournai  à  mon  ancien  loge- 
ment ,  mais  incapable  de  foutenir  la  vue 
d'un  lieu  qui  me  rappellcit  chaque  circonf- 
tance  de  ma  perte  ,  ne  pouvant  regarder  en 
face  ,  fans  rougir  ,  aucun  de  ceux  qui  m'a- 
voient  connue  pendant  que  je  confervois 
encore  mon  innocence;  malheureufe  au  de- 
dans de  moi  même  ,  &  efpérant  quelque 
foulagement  d'un  changement  de  feene,  je 
montai  dans  une  chaife  de  poiîe  à  deux  heu- 
res du  matin,  avec  ordre  au  poftillon  de  me 
jnener  auffi  loin  de  la  ville  qu'il  lui  feroit 
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pofïible  avant  la  nuit  ;  du  refle ,  je  le  laiflai 
le  maître  de  choifir  la  route  qu'il  jugeroit  à 
propos. 

Ma  raifon  &  mes  fens  furent  engourdis 
&  dans  un  état  qui  approchoit  de  la  ftupi- 
dité  durant  tout  le  cours  de  mon  voyage  ;  je 
ne  fis  aucune  réflexion  fur  ce  que  j'allois 
faire  ou  devenir,  je  ne  formai  point  le  moin- 
dre projet  fur  ma  vie  future.  Aux  approches 
de  la  nuit  mon  conducteur  auroit  voulu 
s'arrêter  dans  une  affez  grande  ville  ,  mais 
je  lui  ordonnai  d'aller  plus  loin  &  jufqu'au 
prochain  village.  J'y  mis  pied  à  terre  à  une 
miférable  auberge,  &  je  congédiai  ma  chaife 
&  mon  poflillon  ,  fans  avoir  encore  penfé 
à  ce  que  j'avois  à  faire ,  ni  pourquoi  je  choi- 
fifïbis  cet  endroit  plutôt  que  tout  autre  pour 
en  faire  ma  demeure.  A  parler  franchement, 
il  me  feroit  du  tout  impoflible  de  rendre  la 
moindre  raifon  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon 
ame  durant  cette  période  de  ma  vie  ,  tant 
tout  y  étoit  en  défordre  &  en  confufion.  Il 
faut  qu'une  forte  de  frénefie  ait  rempli  ces 
heures  dont  il  n'eft  refté  dans  ma  mémoire 
que  des  traces  fi  imparfaites.  La  feule  chofe 
que  je  me  rappelle  bien  diftin&ement ,  c'eft 
qu'après  avoir  pafTé  la  nuit  fans  avoir  en- 
core quitté  les  habits  avec  lefquels  j'étois 
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partie  de  Londres  ,  je  fortis  de  l'auberge 
auffi-tôt  que  le  jour  parut,  &  j'allai  errer  à 
l'aventure  aux  environs  du  village.  Mes  pas 
incertains  me  conduiiirent  à  une  allée  de 
feules  qui  bordoit  le  cours  d'une  rivière  ; 
c'eft-là  qu'après  m'être  promenée  quelques 
inftans  ,  la  beauté  du  lieu  ,  la  folitude  &  la 
fraîcheur  de  l'air  me  rirent  enfin  fbrtir  de  ma 
léthargie ,  ranimèrent  mes  (et\s  &c  réveillè- 
rent ma  raifon.  Cette  cruelle  raifon  ,  ma  mé- 
moire ,  mon  angoiffe  &  mondéfefpoir ,  tout 
revint  a  la  fois  :  chaque  circonftance  de  ma 
vie  paffée  s'offrit  alors  à  mon  efprit  ;  mais 
fur-tout  l'idée  de  mon  infidèle  amant ,  & 
mon  criminel  amour  vinrent  tourmenter 
mon  imagination  Méfiée  ,  &  faire  faigner 
mon  cœur  déchiré  ,  ce  malheureux  cœur 
qui ,  malgré  fa  faute  &  tout  ce  qu'il  avoit 
fouffert,confervoit  encore  l'amour  le  plus 
vif  &  le  plus  tendre  pour  celui  qui  l'avoit 
perdu.  Cet  amour  infenfé  ,  qui  étoit  l'effet 
d'un  naturel  bon  &C  fenfible  ,  aigriffoit  mes 
refTentimenSj&mettoit  le  comble  à  mami- 
fere.  En  vain  voulus- je  détourner  mes  trif- 
tes  penfées  de  deffus  des  objets  aufïï  lugu- 
bres ,  efpérant  de  trouver  quelque  rayon  de 
confolation  dans  l'avenir  :  cet  avenir  étoit 
encore  plus  effrayant  ;  j'avois  devant  mes 
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yeux  la  pauvreté  y  fuivie  de  l'infamie  &  du* 
befoin  ;  je  me  voyois  fous  la  main  cruelle 
de  l'oppreiTion  ,  &;  en  bute  aux  inlultes  de 
Tinfolence  &c  du  mépris.  Moi ,  qui  pendant 
un  temsavois  été  l'objet  chéri  &  qui  faifoit 
l'orgueil  de  parens  trop  indulgens  ;  moi  qui 
pendant  un  tems  avoit  été  aimée ,  refpe&ée 
&l  admirée  de  tout  ce  qui  m'environnoit ,  je 
me  voyois  devenue  le  rebut  de  la  nature  hu- 
maine ?  l'objet  du  mépris  Se  de  l'averflon  de 
tous  ceux  qui  avoient  eu  pour  moi  de  l'at- 
tachement, 8c  que  j'avois  le  plus  aimés  ! 
Odieufeà  moi-même  ,  ne  tenant  plus  à  per- 
fonne,  expofée  à  tous  les  coups  ,  à  tous  les 
afTauts  de  quiconque  voudroit  m'infulter  , 
j'eiTayai  de  chercher  la  caufe  d'un  fi  funefle 
changement ,  &  de  découvrir  à  quel  point 
je  pouvois  moi-même  y  avoir  contribué. 
Quelque  portée  que  je  fuiTe  à  condamner 
ma  conduite  avec  le  Chevalier  ,  quand  je 
vins  cependant  à  me  rappeller  les  raifons 
qui  m'y  avoient  engagée  ,  il  me  parut  qu'el- 
les étoient  fuffifantes  pour  la  juflifïer.  Mais 
comme  mes  principes  n'avoient  pu  me  ga- 
rantir du  vice ,  ils  étoitVnt  incapables  aum*  de 
me  foutenir  dans  l'adverfité  ;  &  les  fophif- 
mes  qui  avoient  féduit  ma  raifon  ,  ne  vin- 
rent point  à  bout  d'étouffer  la  voix  de  ma 
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confcience  ;  elle  me  reprochoit  en  fecret 
que  j'ctois  coupable  ;  &  quand  on  pourroit 
m'excufer  en  difant  que  ce  n'étoit  que  par 
ignorance, toujours  eft-il  vrai  que  dans  Paf- 
freufe  détreffe  où  je  me  trouvois  ,  je  n'a  vois 
pour  me  foutenir ,  ni  le  fentiment  d'une  con- 
duite fans  reproche  ,  ni  la  joie  que  donne 
la  vertu  ,  ni  aucun  efpoir  de  récompenfe  ; 
foit  que  je  regardante  enavant  ou  en  arrière  , 
tout  étoit  confufion  ôt  angoifTe  ,  fureur  & 
défefpoir.  J'accufois  l'Etre  fuprême  d'injuf- 
tice  &c  de  cruauté  ,  de  ne  m'avoir  pas  donné 
des  motifs  fufnfans  pour  réfifter  aux  deiirs 
de  mon  cœur  ,  Se  de  me  punir  cepen- 
dant d'y  avoir  cédé  en  faifanî  fondre  fur 
moi  toutes  les  fuites  funeiïes  du  crime.  S  il 
y  aunDieu,m'écriai-je  ,  c'eitfans  doute  un 
tyran  cruel,  ou  du  moins  il  ne  prend  aucun 
foin  de  fes  créatures.  Dois-je  fupporter  plus 
îong-temsune exiilence  qui  m'eft  à  charge? 
Jefourîre  fans  l'avoir  mérité  ,  &  par  le  feut 
caprice  du  hafard  ,  peut-être  par  la  volonté 
d'un  être  qui  fe  fait  un  jeu  demamifere.  Ah  î 
je  n'ai  déjà  que  trop  fourîert  ;  mais  c'en  eft 
fait,  je  vole  à  cet  état  d'anéantiffement  au 
delà  duquel  je  ne  vois  plus  rien  &  ou  fe  ter- 
minent auffi  tous  mes  vœux.  O  toi ,  pour- 
fuivis-je,  en  élevant  ma  voix,  &c  tenant  mes 
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regards  fixes  vers  le  Ciel ,  ô  toi  !  de  qui  je 
tiens  cette  malheureufe  exiftence  ,  reprends 
le  don  cruel  que  tu  m'en  as  fait  ,  &  laiffe 
repofer  mes  cendres  en  paix  !  que  jamais  un 
nouveau  fouffle  de  vie  ne  vienne  les  rani- 
mer pour  la  douleur  ,  &  les  perfectionner 
pour  la  mifere.  En  prononçant  ces  derniè- 
res paroles,  je  courus  vers  le  bord  de  la 
rivière,  6c  j'allois  m'y  précipiter,  quand  j'en* 
tendis , fort  près  de  moi ,  pouffer  un  cri ,  qui 
me  fit  tourner  la  tête  pour  voir  d'où  il  pou- 
voit  venir.  Je  vis  venir  à  moi  un  EccléfiaC 
tique  déjà  avancé  en  âge ,  qui  en  m 'abordant 
avec  un  air  mêlé  de  terreur  ,  de  pitié  &  de 
bienveillance  ,  me  demanda  ce  que  je  pré- 
tendois  faire  ?  Au  premier  abord  je  ne  lui 
montrai  que  de  la  mauvaife  humeur,  &c  je 
refufai  de  lui  répondre  ;  mais  peu-à-peu  la 
compaflion  qu'il  me  montra  ,  &  la  bonté 
avec  laquelle  il  me  traita  ,  adoucirent  le 
chagrin  de  mon  cœur,  &  donnèrent  efforà 
mes  larmes. 

O  Madame  ,  me  dit-il  alors ,  ce  font  ici 
des  lignes  favorables  ,  &  bien  différens  de 
ceux  qui  d'abord  ont  attiré  mon  attention  , 
&  m'ont  engagé  à  vous  fuivre  fans  me  mon- 
trer, craignant  que  vous  ne  roulafliezquel* 
que  projet  funefte  dans  votre  efprit  5  mais  ^ 
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pourfui vit-il,  quelles  peuvent  avoir  été  les 

penfées  qui  d'un  vifage  tel  que  le  vôtre  ont 

pu  faire  le  fiege  de  l'horreur  ?  Je  faifois  ma 

promenade  du  matin ,  au  moment  où  vous 

avez  frappé  mes  regards,  &  je  vous  ai  ob- 

fervée  pendant  long-tems  ;  je  vous  voyois 

quelquefois  vous  arrêter  6c  vous  tordre  les 

mains,  quelquefois  hâter  vos  pas ,  &£  un  inf- 

tant  après  vous  promener  lentement  &  les 

yeux  fixes  en  terre ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  vous 

m'avez  paru  lever  les  yeux  au  Ciel ,  mais 

non  avec  un  air  fuppliant&  de  piété,  c'étoit 

un  air  de  reproche  &  de  défiance  :  par  pitié, 

dites-moi,  je  vous  en  conjure  ,  pourquoi 

vous  vous  en  preniez  ainfi  à  vous,  à  votre 

propre  vie  &  au  Ciel  même  ?  Rappeliez 

votre  raifon ,  &  ne  vous  laiffez  plus  aller 

au  défefpoir,  que  le  bonheur  que  vous  avez 

de  voir  prévenue  à  temps  l'exécution  du 

fatal  deffein  que  vous  aviez  conçu  ,  foit 

pour  vous  le  gage  d'un  avenir  plus  heureux, 

&  un  avertiflement  falutaire  que  la  miféri- 

corde  de  Dieu  n'eft  pas  encore  retirée  de 

defîus  vous,  mais  qu'elle  defcend  du  haut 

de  fon  trône  pour  fauver  votre  ame  de  la 
mort. 

Les  torrensde  larmes  qui  couloient  de 

xnes  yeux  pendant  que  cet  homme  refpec- 
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table  me  parloit  ,  me  foulagerent  au  point 
que  je  me  trouvai  moi-même  en  état  de 
parler,  &:  que  je  defirai  ardemment  de  lui 
témoigner  ma  reconnoiffance  pour  la  part 
que  fa  bonté  lui  faifoit  prendre  à  mes  maux* 
Il  y  avoit  fi  long-tems  que  je  n'avois  goûté 
les  douceurs  qu'il  y  a  à  confier  à  quelqiùin    k 
fes  chagrins  ck  fes  peines,  que  je  trouvai ~~ 
un  plaifir  furprenant,  &£  que  je  me  fends 
merveilleufement   fouîagée  ,   de   pouvoir 
décharger  mon  coeur ,  &  faire  part  à  mon 
honnête  libérateur  de  toutes  les  circons- 
tances de  ma  funefte  hiftoire ,  &C  des  diffé- 
rentes penfées  de  mon  efprit  égaré.  Il  fré- 
mit à  l'ouïe  des  reproches  que  j'ofois  faire  à 
la  Providence ,  &  m'interrompant  aufli-tôt, 
il  me  dit  qu'il  me  conduiroit  vers  une  per- 
fonne  qui ,  loin  de  m'apprendre  à  murmu- 
rer ,  fauroit  me  prêcher  la  patience  &  m'en 
donner  en  même  tems  l'exemple. 

En  s'entretenant  ainfi  avec  moi  il  avoit 
infenfiblemerit  tourné  mes  pas  vers  le  lieu 
de  fa  demeure  ,  &c  quand  nous  y  fûmes  ar- 
rivés ,  il  m'introduifit  auprès  de  fa  femme; 
c'étoit  une  perfonne  d'un  âge  moyen  ,  très- 
pâîe  ,  &  d'une  grande  maigreur  ,  mais  qui 
d'ailleurs  avoit  un  air  ferein  6c  content,  & 

qui  me  fit  l'accueil  le  plus  tendre  &  le  plus 

humain* 
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humain.  Elle  s'apperçut  que  j'étois  angoif- 
fée  ,  &:  fa  compaflion  n'attendit  pas  mes 
plaintes;  fes  larmes  étoient  prêtes  à  accom- 
pagner les  miennes  ;  (es  regards  &  fa  voix 
exprimèrent  combien  elle  étoit  touchée  de 
mon  état ,  ck  je  vis  dans  fes  foins  emprefies 
cette  vraie  golitefle  ,  cette  cordiale  hofpi- 
talité  qui  ne  fut  jamais  PtfFet  de  l'art ,  mais 
qui  eft  le  fruit  d'une  bienveillance  réelle  &C 
fincere.  Pendant  qu'elle  s'occupoit  à  me 
préparer  quelque  rafraîchiffement,  fon  mari 
lui  fit  ,  en  peu  de  mots  ,  un  précis  de  mon 
hiftoire  ,  &c  de  1  état  où  il  m'avoit  trouvée. 
Cette  pauvre  femme  ,  lui  dit- il  ,  faute  de 
principes  ,  &  par  une  fuite  de  fa  mauvaife 
éducation  ,  voit  tout  au  travers  d'un  fom- 
bre  milieu  ;  elle  aceufe  la  Providence  ,  &C 
en  eft  venue  jufqu'à  haïr  fa  propre  exiflence, 
pour  des  maux  qui  font  pourtant  le  partage 
commun  de  l'humanité  dans  ce  court  état 
d'épreuve.  C'eil  à  vous ,  ma  chère ,  qui  avez 
autant  &  plus  foufFert  que  qui  que  ce  foit 
que  je  connoilTe,  c'eft.  à  vous  à  la  guérir  de 
fa  coupable  impatience  ;  vous  êtes  aufîi-bien 
qualifiée  pour  cela  qu'il  foit  pofïïble,  Se 
vous  pouvez  lui  apprendre  ,  par  votre 
propre  exemple,  que  ce  monde  n'efïpas  le 

lieuoùîa  vertudoitrecevoir  fa  récompenfe» 
Farde  IL  l 
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Elle  penfe  qu'il  n'y  a  personne  qui  foit 
aum*  malheureufe  qu'elle  ;  mais  quand  elle 
vous  aura  écoutée ,  elle  reconnoîtra  ,  je 
m'affûte,  que  fi  vous  êtes  plus  heureufe 
qu'elle,  c'eff  uniquement  parce  que  vous 
avez  de  meilleurs  principes  que  les  {iens. 

Affurément ,  ma  chère  Dame ,  me  dit  alors 
l'époufe  du  charitable  Eccléfiaftique ,  c'eft 
en  effet  là  le  feul  avantage  que  je  puis  avoir 
{ut  vous;  mais  il  faut  l'avouer,  cet  avantage 
eft  véritablement  fans  égal.  Il  n'y  a  pour- 
fuivit-elle,  aujourd'hui  que  de  dix  jours  , 
que  j'accompagnai  le   convoi  du  dernier 
de  mes  fils,  le  feul  qui  me  fut  refté  de  huit 
enfans  que  j'avois   eu  ,  qui  tous  avoient 
également  été  les  objets  de  ma  plus  vive 
tendreffe  :  mon  cœur  n'eft  pas  moins  fen- 
fible  que  le  vôtre ,  ni  les  attachemens  moins 
forts  ;  j'ai  pourtant  eu  fous  mes  yeux  pen- 
dant une  année  entière  ,  avant  la  mort  de 
mon  cher  fils  ,  les  funeftes  progrés  du  mal 
qui  l'a  emporté  ;  il  a  fallu  foutenir  le  dé- 
chirant fpe&acle  de  le  voir  en  proie  aux  plus 
affreufes  douleurs. 

La  pauvreté  ,  ce  mal  redoutable  dont 
vous  ne  pouvez  foutenir  l'idée  ,  n'a  pas 
même  manqué  à  mon  épreuve  :  quoique  la 
profefîion  de  mon  mari  lui  donne  un  rang 


DE    FI  DELIA.  131 

honorable,  Tes  revenus  font  fi  bornés  ,  que 
moi  ÔC  mesenfans  nous  avons  fou  vent  man- 
qué du  néceflaire  ;  &  quoique  j'aie  toujours 
été  d'une  fanté  foible  ,  j'ai  aidé  à  foutenir 
ma  famille  par  le  travail  de  mes  mains.  Au- 
jourd'hui je  fouffre  de  continuels  tourmens 
d'un  cancer  qui  dans  peu  fera  la  caufe  de 
ma  mort  ;mesfouffrances  pourroient  peut- 
être  recevoir  quelque  adouciflement ,  fi  j'u- 
foisdes  remèdes  convenables ,  quoiqu'ils  ne 
puflent  pas  pourtant  garantir  ma  vie  ,  mais 
je  n'ai  pas  les  moyens  de  me  procurer  ce 
foulagement.  O  arrêtez  ,  interrompis  -  je  , 
mon  ame  eft  accablée  de  ce  détail  de  maux 
auflî  infupportables  ;  comment  eft-il  en 
vous  de  les  foutenir  ?  Pourquoi  ne  vous 
tois-je  point  ,  dans  un  défefpoir  égal  au 
mien  ,  renoncer  à  votre  exiitence,  &  vous 
mettre  hors  des  atteintes  de  la  douleur  ? 
Mais  fur- tout  ,  dites- moi  ,  comment  il  eft 
pofïible  que  vous  conferviez  ,  au  milieu  de 
tant  de  fortes  de  maux ,  cet  air  de  gaieté  ÔC 
de  férénité  qui  brille  dans  toute  votre  per- 
fonne ,  &  qui  anime  tous  vos  regards  Se  vos 
mouvemens  ?  Cette  férénité  Se  cette  gaieté , 
me  répondit  cette  excellente  femme  ,  fi  je 
la  porte  fur  mon  vifage  ,  je  la  fens  auffi  dans 

mon  cœur  ;  mon  ame  eft  non-  feulement 

la 
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tranquille  &  contente ,  mais  j'éprouve  en* 
core  fouvent  les    plus  vifs  tranfports  de 
joie  &  d'alégrefTe,  que  les  plus  hautes  ef- 
pérartces  puiffent  jamais  donner.  Et  d'où, 
repris-je,   d'où  tenez- vous  cet  étonnant 
fecret  de  tirer  ainfi  la  joie  du  fein  de  la  mi* 
fere  ,  &  les  ris  du  milieu  des  pleurs ,    de 
TafFliâion  ,  de  la  fouffrance ,  de  la  pauvreté 
&  de  la  mort  ?  Elle  fut  un  moment  avant 
que  de  me  répondre ,  &  s'avançant  vers 
fon  cabinet,  elle  y  prit  une  Bible,  qu'elle 
me  mit  entre  les  mains  :  Voilà  ,  dit-elle  ,  le 
livre  qui  m'a  en  feigne  cet  heureux  fecret  ; 
c'eft  là  que  j'ai   appris  qu'une  gloire  éter- 
nelle eft  réfervée  à  ceux  qui  font  affez  fa- 
ges  pour  vouloir  l'accepter  fous  les  condi- 
tions auxquelles  la  SagefTe  infinie  a  jugé  à 
propos  de  la  leur  accorder.  C'eft  là  encore 
que   je  reçois    les  confolantes    promefles 
de  Fafîiftance  &  du  fecours  du  Prince  de  la 
vie  :  c'eft  ià  où  je  trouve  de  quoi  m'affurer 
que  ces  afflîdions  paffageres  auxquelles  je 
me  vois  expofée,n'ont  d'autre  but  que  de  me 
préparer  à  un  bonheur  éternel  &  ineffable. 
Je  touche  à  ce  bonheur;  le  peu  qui  me  refte 
encore  à  vivre  ,  ne  me  paroît  qu'un  point 
au  delà  duquel  s'ouvre  la  glorieufe  carrière 
de  l'immortalité.  Etant  foutenue  de  la  forte. 
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comment  perdrois-je  courage  ?  Eft  ce  avec 
un  tel  appui  que  je  peux  me  laifler  abattre? 
&  avec  une  telle  perfpe&ive  ,  avec  des  ef- 
pérances  fi  magnifiques  & ïî  certaines,  mon 
fort  pourroit-il n'être  pas  heureux  ? 

Pendant  que  cette  digne  femme  me  par- 
loit  ainfi  ,  (es  yeux  fembloient  étinceler  , 
&:  la  joie  éclatoit  fur  tout  fon  viiage  ;  j'étois 
frappée  de  fon  air  &c  de  fon  ton,  aufïi-bien 
que  de  fes  paroles  ,  chaque  fyilabe  qu'elle 
prononçoit  s'enfonçoit  fi  avant  dans  mon 
ame,  que  je  ne  pourrons  jamais  en  rien  ou- 
blier. L'impreilion  que  tout  cela  faifoit  fur 
moi  me  devint  fa!utaire  ;  je  réfolus  d'exa- 
miner une  religion   qui  éîoit   capable  de 
produire  d'au  Ai  heureux  effets ,  qu'il  ne  m'é- 
toit  pas  pofîible  d'attribuer  à  l'erreur  ni  au 
hafard,  &  comme  le  charitable  couple  qui 
m'avoit  accueilli ,  me  prefibit  avec  unepo- 
liteiTe  fi  naturelle  de  choiiir  leur  petite  ha- 
bitation pour  afyîe  ,  jufqu'à  ce  que  j'enfle 
trouvé  quelque  chofe  de  mieux ,  je  me  ren-* 
dis  à  leurs  infiances,  &c  m'établis  avec  joie 
chez  ces  honnêtes  gens.  C'eft  là  qu'avec 
l'aide  du  bon  Ecclénaftique  ,  qui  eft  ua 
homme  fimple ,  compatiSant ,  &  véritable- 
ment religieux  ,  j'ai  étudié  les  Saintes  Ecri« 

tures ,  &  les  preuves  que  nous  avons  de 

I  ? 
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leurdivinité;mais  j'avoue  qu'après  avoir  lu 
cet  admirable  livre  avec  attention  &  dans  la 
fmcérité  de  mon  cœur  ,  j'ai  trouvé  que  tou- 
tes les  preuves  extérieures  qui  en  établirent 
la  vérité  étoient ,  pour  ainfi  dire  ,  de  trop  ; 
l'excellence  des  préceptes  renfermés  dans 
les  Saintes  Ecritures  ,  la  liaifon  &  la  foli- 
dité  des  vérités  qu'elles  enfeignent  ,  &  les 
grands  &  puiffans  motifs  qu'elles  nous  pré- 
fentent  pour  nous  foutenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ;  tout  cela ,  joint  avec  l'exemple 
frappant  que  j'avois  devant  les  yeux  de  leur 
falutaire  efîicace  ,  ne  me  permettoient  pas 
de  douter  de  leur  autorité  &  de  leur  origine 
célefle. 

Depuis  que  j'habite  dans  cette  fainte  de- 
meure ,  j'y  ai  eu  l'édifiant  fpeclacle  de  la 
mort  plus  qu'héroïque  ,  de  la  mort  douce, 
tranquille  ,  joyeufe  &  triomphante  de  cette 
chère  &  excellente  femme ,  dont  la  viem'a- 
voit  été  déjà  fi  utile  ;  avec  toute  la  douceur 
&C  la  tendreffe  de  cœur  d'une  femme  ,  elle 
fut  montrer  aum*  une  intrépidité  plus  mâle 
&  plus  foutenue  que  tout  ce  quon  eh  vit 
jamais  chez  les  Philofophes  les  plus  fermes, 
&  les  héros  les  plus  audacieux.  Aucun  tour- 
ment n'ébranla  la  confiance  de  fon  ame;  & 
la  longueur  de  fes  maux  ne  put  jamais  laffer 
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fa  patience  ;  la  mort  fut  toujours  pour  elle 
un  objet  d'efpérance  &c  non  d'horreur. 
Quand  je  l'entendis  rendre  fon  dernier  fou- 
pir  avec  aclion  de  grâce ,  6c  que  je  vis  l'air 
de  joie  ôc  d'extafe  refter  encore  fur  fon 
vifage,  pendant  que  fa  vie  s'étoit  envolée, 
je  ne  pus  m 'empêcher  de  m'écrier,  en  em- 
pruntant les  belles  paroles  d'un  faint  Apô- 
tre que  j 'a vois  depuis  peu  apprifes  dans  nos 
faints  livres  :  O  mort ,  où  efl  ton  aiguillon  ! 
O  fépulcre,  où  eft  ta  victoire  ! 

Je  fuis  à  préfent  fur  le  point  de  quitter 
mon  excellent  bienfaiteur,  &  d'aller  gagner 
mon  pain  au  fervice  d'une  famille  du  voifi- 
nage  ,  à  laquelle  il  m'a  recommandée.  L'état 
de  fervante ,  pour  lequel  j'avois  pendant  un 
tems  une  répugnance  invincible  ,  aujour- 
d'hui ne  me  paroît  du  tout  plus  fâcheux  ;  le 
Chriftianifme  a  fait  ce  que  la  philofophie 
avoit  en  vain  tenté  ,  il  a  fubjugué  cet  or- 
gueil qui  caufoit  ma  répugnance  ,  &  me 
rendoit  fi  fenfible  ;  comme  pénitente  je  me 
foumettrois  voiontiersàune  mortification; 
mais  comme  Chrétienne  je  me  trouve  fu- 
périeure  à  toutes  les  mortifications  ,  ex- 
c<  pté  à  celle  qui  naît  du  fentiment  de  mes 
fautes  paflées;  celle-  ci  m'humilie  jufques 

dans  la  pouiîlere  %  mais  la  pleine  afiurance 
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que  me  donne  le  Sauveur  du  monde  du  par- 
don 6c  de  la  grâce  de  Dieu  en  faveur  des 
pécheurs  vraiment  repentans  ,  relevé  mon 
ame  abattue  ,  ck  la  remp1it  d'une  paix  & 
d'une  oie  nue  1?  monde  ne  peut  ni  donner 
ni  ôter.  Ainfi  fans  aucun   changement  en 
bien  dans  les  circonftances  extérieures  de 
ma  vie  ,  je  me  trouve  pourtant  de  pauvre 
que  j'étois ,  de  furieufe  fk  défefpérée  ,  de- 
venue aujourd'hui  contente  ,  heureufe  ,  re- 
connoiffante ,  fatisfaite  de  mon  fort,  &  en 
rendant  grâces  à  l'Etre  fuprême  ;  mais  ce- 
pendant ravie  de  joie  dans  l'efpérance  de 
le  quitter  pour  une  gloire  Ôc  un  bonheur 
éternel. 
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'Indolence  eft  la  fille  de  la  foi- 
bleffe ,  la  fœur  du  vice ,  &  la  mère  des  mal- 
heurs. Dès  que  ce  penchant  de  la  nature  eft 
affermi  par  l'habitude  ,  il  n'y  a  plus  d'am- 
bition de  fe  rendre  utile  ,  ni  d'efpérance  de 
faire  aucun  progrès  dans  quelque  carrière. 
La  fageffe  efl  le  fruit  de  la  réflexion  ;  on  ne 
l'acquiert  point  fans  effort  ;  &c  quiconque 
ne  voit  jamais  les  rayons  du  Soleil  levant , 
mourra  fans  avoir  entendu  parler  de  lui. 

Fils  de  la  perfévérance  ,  lis  &  fois  fage  : 
c'eft  Salah  qui  te  parle  ;  c'eft  l'Hermîfe  du 
Lebanon  ,  qui  dans  la  cinquante-  feptieme 
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année  de  fa  retraite  ,  laifTa  cette  inftru&îo» 

au  genre  humain. 

J'étois  autrefois  ce  que  vous  êtes  à  pré- 
fent  y  un  voyageur  fur  la  terre ,  un  contem- 
plateur des  aftres.  Je  trafiquai  &  j'amaflai  de 
grands  biens  ;  &  j'aimai  &  je  jouis  de  toutes 
les  faveurs  de  l'amour  ;  je  portai  la  robe 
d'honneur  ,  &  j'entendis  la  muiique  de  la 
flatterie.  L'ambition  entra  dans  mon  cœur, 
Se  je  parvins  à  des  charges  honorables  ;  mais 
tout  cela  me  raffafîioit ,  &  nemecontentoit 
pas ,  je  me  fentis  malheureux ,  &  me  retirai. 
Je  cherchai  long-tems  ce  que  je  trouvai  en- 
fin dans  ce  défert  ;  un  fé,our  où  les  befoins 
coûtaient  peu  de  defirs  &  de  foins  ,  un  état 
où  je  ne  fiuTe  pas  obligé  de  payer  les  folies 
des   hommes  ,  &  d'acheter  leurs  fecours. 
C'eft  ici  que  je  trouvai  des  fruits ,  des  her- 
bes &  de  l'eau  ,  &  où  je  réfolus  d'attendre 
le  moment  de  la  mort ,  dont  je  ne  crains  pas 
beaucoup  les  approches. 

Je  paffai  quarante-huit  ans  loin  des  mor- 
tels ,  &  fans  goût  pour  leur  commerce.  Un 
jour  que  je  regardois  un  rocher  fufpendu 
fur  ma  cellule  ,  l'envie  me  prit  d'y  mon- 
ter :  je  voulus  fupprimer  ce  defir ,  non  qu'il 
fût  criminel  ,  mais  parce  qu'il  étoit  nou- 
veau ,  Sz  qu'un  efprit  inftruit  par  l'expé- 
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périence  fe  méfie  de  tout  changement  qui 
n'apporte  pas  évidemment  un  meilleur  fort. 
Je  craignoisque  mon  cœur  ne  me  trompât, 
que  ma  curiofité  ne  vînt  de  l'inquiétude ,  &c 
que  l'ardeur  de  contempler  les  ouvrages  de 
la  nature  ne  renfermât  un  retour  fecret  vers 
le  monde.  Je  ramenai  donc  aufïî-tôt  mes 
penfées  à  ma  cellul  e  ;  mais  la  didraclion  aug- 
mentant ,  j'eus  quelque  efpece  de  remords , 
je  doutai  fi  ce  n'étoit  pas  la  parefTe  qui  m'em- 
pêchoit  de  monter  au  fommet  du  Lebanon. 
Je  me  levai  donc  avant  l'aurore  ,  6c  je 
commençai  à  grimper  cette  rude  montagne. 
Chargé  d'années  &  de  provifioas ,  j'avan- 
çois  lentement.  Dès  que  le  jour  me  permit 
de  diflinguer  les  objets  ,  je  vis  que  la  pente 
de  la  montagne  devenoit  toujours  plus  ef- 
carpée  ;  le  fable  glifToit  defTous  mes  pieds  ; 
enfin  j'arrivai  à  une  petite  plaine ,  entou- 
réede  rochers ,  ouverte  du  côté  de  l'Orient. 
C'enVlà  que  je  m'affis  pour  recouvrer  mes 
forces,  Après  quelque  repos ,  je  voulus  con- 
tinuer ;  mais  la  crainte  de  la  fatigue ,  les 
branchages  qui  formoient  fur  ma  tête  une 
ombre  verdoyante  ,  &  les  vents  printa- 
niers ,  qui  portoient  dans  ces  beaux  lieux 
la  fraîcheur  des  eaux  avec  le  parfum  des 
fleurs,  tout  m 'arrêtait. 
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Dans  cet  état  d'irréfolution ,  où  Je  corn- 
battois  entre  le  projet  de  pourfuivre  ma 
route ,  &  l'envie  de  la  fixer  à  ce  terme  char- 
mant ,  une  pefanteur  infenfible  engourdit 
tous  mes  fens  ;  j'inclinai  la  tête  fur  le  gazon  , 
&  je  tombai  dans  les  bras  du  fommeil.  Il  me 
fembloit  entendre  le  bruit  du  vol  des  aigles, 
&  je  crus  voir  un  être  plus  qu'humain.  Où 
allez  -  vous ,  Salah  ?  me  dit  -  il ,  d'un  air  & 
d'un  ton  qui  m'infpira  la  confiance.  Je  grim- 
pois ,  lui  répondis- je ,  au  fbmmet  de  la  mon- 
tagne ,  pour  y  jouir  à  loifir  de  la  plus  belle 
perfpe&ive  de  la  nature.  N'allez  pas  plus 
loin  ,  continua- 1- il  ,  &  je  vous  expliquerai 
ce  que  vous  verrez  &  n'entendrez  pas.  Je 
fuis  un  de  ces  êtres  bienfaifans  qui  veillent 
ilir  les  enfans  de  la  pouiïiere  ,  afin  de  les 
garantir  des  malheurs  qu'ils  n'ont  pas  mé- 
rités. Regardez ,  obfervez  &  apprenez. 

Je  regarde  ,  &  je  découvre  une  monta- 
gne plus  élevée  que  le  Lebanon  ,  &  dont  le 
fommet  fe  perdoit  dans  les  nues  ,  &  la  ra- 
cine dans  un  abymede  ténèbres.  Etonné  de 
la  voir  fans  fondement  >  comme  fufpendue 
dans  un  vuide  immenfe  ,  mes  yeux  s'éga- 
rèrent. Ne  foyez  point  effrayé  ,  me  dit-il  , 
levez  encore  les  yeux  ,  &:  inflruifez-  vous. 

Je  contemple  7  &  j'obfervai  que  le  bas  de 
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la  montagne  étoit  d  une  pente  aifée  &:  cou- 
verte de  fleurs  ,  le  milieu  plus  efcarpé  pa- 
roifToit  hérifle  de  rochers ,  &c  coupé  de  pré- 
cipices ,  mais  parfemé  d'arbres  fruitiers  ,  de 
bofquets  &  de  palais  jettes  comme  au  ha- 
fard;  le  fommet  étoit  ftérile,  &:  d'unafped 
peu  attrayant  ;  cependant^  à  travers  les  fen- 
tes des  rochers  il  fortoit  des  buifions  tou- 
jours verds  ,  où  les  voyageurs  pouvoient 
accrocher  leurs  mains  ,  quelquefois  ap- 
puyer leurs  pieds  ,  &  quelquefois  saf- 
feoir. 

Comme  j'obfervois  toujours  plus  atten- 
tivement ,  j'apperçus  une  multitude  innom- 
brable de  jeunes  enfans  qui  s'amufoient  à 
cueillir  des  fleurs ,  fous  la  garde  d'une  vierge 
rnodefîe ,  vêtue  d'une  robe  blanche.  Elle  les 
laifïbit  errer  librement  &:  fans  contrainte  , 
parce  que  le  terrein  étoit  uni  ;  de  forte 
qu'ils  ne  pouvoient  ni  tomber,  ni  s'égarer. 
Lorfqu'ils  cueilloient  une  épine  au  lieu  d'une 
fleur,  comme  il  arrivoit  fouvent ,  la  Nym- 
phe rioit  de  la  méprife.  Heureufe  la  troupe, 
difois-je  en  moi-même  ,  qui  vit  en  fureté 
fous  des  loix  fi  douces  &  fi  charmantes  î 
Mais  cette  vierge  ne  les  garda  pas  longtems  : 
elle  les  conduifitdans  un  quartier  plus  élevé , 
où  une  autre  Nymphe ,  d'un  regard  plus  fé- 
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vere,  Se  d'un  ton  impérieux ,  vint  les  rece- 
voir. Ils  auroient  bien  voulu  ne  pas  quitter 
leur  mère  ;  quelques-uns  défertoient  la  nou- 
velle maîtrerTe  ,  qui  les  faifoit  marcher  par 
des  fentiers  étroits  &  raboteux  ;  mais  loin 
de  rentrer  dans  leur  premier  chemin  ,  ils  s'é- 
garoient  fur  la  montagne,  à  travers  la  fange 
&  les  précipices. 

Craignez  l'habitude  ,  répétoit  fans  cefle 
à  fa  troupe  timide  la  Nymphe  redoutée  : 
c'efl  elle  qui  rend  les  panions  dangereu- 
fes  ;  les  pafiions  font  les  crimes ,  &  l'habi- 
tude forme  les  vices  ;  la  paillon  fe  fait  dé- 
teiler  par  (es  propres  excès ,  mais  l'habitude 
étouffe  les  remords ,  &  ferme  le  retour  à  la 
fageffe.  Ses  chaînes  s'étendent  ,  fe  perpé* 
tuent,  &  l'homme  vit  &  meurt  dans  l'efda* 
vage.  Craignez  l'habitude. 

Bientôt  la  Nymphe  arriva  vers  le  milieu 
de  la  montagne ,  où  les  rochers  pierreux  o£ 
froient  de  toutes  parts  des  écueils  &C  des 
précipices.  Elle  remit  fa  troupe  à  deux  au- 
tres Nymphes  d'une  taille  majeftueufe  ,  &C 
d'un  afpeft  vénérable.  Elles  paroiffoient 
l'une  Ô£  l'autre  defeendre  du  Ciel  :  l'une 
commandoit  aux  nations ,  mais  recevoit  les 
ordres  de  l'autre  ,  &  fe  taifoit  pour  l'é. 
coûter. 
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La  Nymphe  qui  fe  retira  ,  ne  reçut  de  Ces 
difciples ,  ni  regrets  ,  ni  inarques  de  recon- 
noiflance  :  ils  fembloient  même  lui  repro- 
cher déjà  leur  ignorance  ,  &  beaucoup  d'er- 
reurs qu'ils  entrevoyoient  dans  une  région 
plus  éclairée. 

La  Nymphe  fubordonnée  leur  dit  :  Je 
n'ai  que  des  avis  à  vous  donner  ;  je  ne  fuis 
que  votre  guide  ,  &  je  vais  vous  mener  à 
votre  maîtreffe.  Nous  n'en  voulons  point 
d'autre  que  vous ,  s'écria  la  multitude.  Pre- 
nez garde  ,  je  ne  fuis  pas  faite  pour  le  grand 
nombre  :  combien  y  en  a-t-il  que  je  n'ai  pu 
garantir  de  la  tyrannie  des  payions  ?  L'ha- 
bitude qui  les  avoit  faifis  dans  la  région  tu- 
multueufe  des  appétits,  les  a  précipités  dans 
la  caverne  du  défefpoir.  Ce  n'efî  pas  à  moi 
de  contraindre  ,  je  ne  fçais  qu'avertir  ,  Se 
vous  avez  befoin  de  frein.  On  marche  ici 
dans  la  route  des  dangers  ,  &  vous  n'êtes 
pas  affez  forts  pour  les  franchir  tous  à  ma 
fuite.  Voyez-vous  ce  brouillard  qui  ter- 
mine ma  vue  ?  Au  delà  font  les  temples  de 
la  félicité  ,  où  les  voyageurs  fe  déîafTent 
pendant  l'éternité  des  fatigues  de  leur  pè- 
lerinage. Je  ne  connois  pas  cette  région  ,  & 
je  vais  vous  conduire  à  celle  qui  vous  mon» 
trera  le  chemin,  Je  vis  cette  foule  fe  parta- 
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ger  en  deux  bandes  ,  &  la  plus  nombreuse 
aller  fe  ranger  fous  les  étendarts  de  la  pre- 
mière Nymphe, 

Avez- vous  bien  conndéré ,  Salah  ,  me  dit 
alors  l'Etre  divin  ?  Cette  montagne  que 
vous  voyez  ,  c'eft  la  montagne  de  l'exif- 
tence ,  qui  repréfente  la  vie  humaine.  Avant 
que  les  mortels  parviennent  à  la  connoif- 
fence  du  bien  &  du  mal ,  ils  errent  dans  des 
fentiers  fleuris  ,  fous  la  conduite  de  l'inno- 
cence. Mais  à  mefure  que  l'âge  développe 
en  eux  les  germes  du  vice  &  de  la  vertu  , 
l'éducation  doit  veiller  fur  leurs  pas.  Dès 
qu'ils  ont  atteint  les  jours  de  la  vigueur ,  du 
travail  &  du  péril  ,  la  raifon  &C  la  religion 
marchent  à  leur  tête  pour  leur  faire  traver- 
fer  les  routes  feabreufes  de  l'exiflence. 
Vovez-vous  comment  ils  font  continuelle- 
ment  harcelés  dans  cette  moyenne  région 
de  la  vie  ?  Ce  font  les  appétits  d'un  côté  , 
&>  les  paflions  de  l'autre.  Les  attaques  de 
ceux-là  font  plus  impétueufes,ck  les  com- 
bats de  celles-ci  plus  opiniâtres.  Les  appé- 
tits les  entraînent  avec  violence  hors  du  bon 
chemin  ;  les  pafîions  marchent  d'abord  dans 
un  fentier  parallèle  ,  avec  la  raifon  tk.  la  re- 
ligion, 6V  détournent  infenfiblement  à  gau- 
che ,  pour  égarer  fon  retour.  Les  appétits 

attaquent 
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attaquent  ordinairement  lésâmes  groiîîeres, 
Se  les  payions  s'emparent  des  âmes  nobles. 
Le  plus  fort  des  appétits  ,  c'eft  la  lubricité  ; 
la  plus  fubtile  des  pafîions ,  c'efl  la  vanité. 
L'anaut  le  plus  redoutable  ,  c'eft  quand 
l'appétit  &c  la  paffion  réunifient  leurs  ef- 
forts ;  mais  on  fuit  mieux  le  fentier  de  la 
iraifon ,  quand  la  parlion  attire  d'un  côté  6c 
l'appétit  de  l'autre. 

Voyez  quel  efl  leur  empire  ,  puifqué 
leurs  petits  fentiers  font  toujours  peuplés  , 
tandis  que  les  grands  chemins  de  la  raifon 
&  de  la  religion  font  déferts  ;  fur -tout 
voyez  quel  avantage  ils  ont  fur  la  raifon. 
Ceux  qu'ils  enlèvent  à  la  religion ,  font 
bientôt  rappelles  par  la  confeience  ,  fou 
émiflaire  ,  qui  leur  remet  fans  cefïe  devant 
les  yeux  les  leçons  de  l'éducation;  au  lieu 
que  la  raifon  n'étant  aidée  que  d'elle-rnSme, 
foùvent  trahie  par  l'orgueil  qui  furprend 
fa  confiance  ,  perd  bientôt  fon  empire ,  &C 
cède  à  l'habitude.  Voyez- vous  la  cruelle , 
comme  elle  tire  une  chaîne  derrière  ceux 
qu'elle  a  féduits ,  pour  leur  fermer  toute 
efpérance  de  retour. 

Je  vis  en  effet  de  ces  mortels  égarés  3 
qui  retournant  fur  leurs  pas  à  chaque  cri 
de  la  confeience,  tendoient  la  main  à  la 
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religion,  pleuroient  d'avoir  quitté  fes  feu* 
tiers,  brûloient  d'y  rentrer,  faiioient  de 
vains  efforts  pour  rompre  les  chaînes  de 
l'habitude  ,  &c  demeuroient  impitoyable- 
ment   tourmentés  dans  ce  flinefle    efcia- 


vage. 


L'habitude ,  fiere  de  fes  conquêtes  ,  ofoit 
capituler  avec  la  raifon  ,  qui  perdoit  tou- 
jours dans  fes  traités  ;  elle  ne  pouvoit  obte- 
nir que  des  trêves ,  Se  des  légers  avantages  ; 
jamais  de  victoires  complétées,  jamais  de 
paixafTurée.  Au  moment  qu'elle  comptoit 
fur  les  plus  belles  efpérances ,  l'habitude 
venoit  lui  arracher  fes  fujets,  &  les  ame- 
noit  captifs  en  triomphe.  La  religion  plus 
impérieufe  ne  vouloit  traiter  à  aucune  con- 
dition ;  elle  avoit  des  chaînes  auffi  •  bien 
que  l'habitude  ;  &  pour  mieux  s'affurer  de 
fes  foldats  «,  elle  les  exerçoit  d'abord  à  des 
travaux  rudes  &  pénibles.  Il  falloitde  la  ré- 
folution  pour  la  fuivre  ,  mais  par  fes  mar- 
ches vigcureufes  ,  on  fe  trouvoit  bientôt 
loin  de  l'habitude. 

Détournez-  les  yeux  ,  Salah  ,  continua 
l'Efprit ,  &  voyez  ceux  qui  ne  veulent  fui- 
vre ni  la  raifon  ,  ni  la  religion.  Contemplez 
eurs  égare  mens,  Se  foyez  fage. 

Je  vis  les  uns  égarés  par  l'ambition  ,  qui 
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ïeur  montroit  fans  cette  des  palais  magnifi- 
ques ,  fitués  fur  des  hauteurs;  ils  la  lui  voient, 
&  l'ambition  les  menoit  de  précipice  en  pré- 
cipice, où  plufieursfe  perdirent,  &  ils  ne  pa- 
rurent plus.  Ceux  qui  échappoient,  après  de 
longues  traverfes&:  des  chûtes  périlleufes  , 
alloient  tomber  fous  la  tyrannie  de  l'ava- 
rice ,  qui  les  chargeoit  de  chaînes  de  fer  i 
couvertes  d'une  lame  d'or  ;  &  ils  manioient 
&  baifoient  ces  chaînes  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
tombaiTcnt  dans  la   caverne  du  défefpoir» 
Les  autres  ,  menés  par  l'intempérance , 
alloient  à  l'odeur  des  parfums  cueillir  les 
fruits  lufpendus  fur  les  rochers  ;  mais  la  plu- 
part tenoient  à  peine  dans  leurs  mains  ces 
pommes  délicieufes  j  que  les  branches,  où; 
ils  s'etoicnt  accrochés ,  venant  à  fe  rompre  $ 
ils  s'engloiitifîoient  dans  ies  gouffres  que  la 
mort  a  voit  creufés  fous  leurs  pas. 

D'autres  fe  détoumoient  du  chemin  de 
la  raifoiï  ,  aux  labyrinthes  de  l'indolence  1 
mais  regardant  toujours  les  traces  qu'ils  ve- 
noient  de  quitter ,  &  toujours  réfolus  d'y* 
rentrer  le  lendemain.  Le  débauché  chantoit 
&  rioit  dans  la  route  ;  l'ambitieux  triom- 
phoit  de  la  chute  d'un  rival  ;  mais  les  efcla- 
Ves  de  l'indolence  ne  goûtoient  ni  joie  ,  ni 

plaifirs.  Sombres  Ôcpefans ,  ils  fe  traînoient 
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enfoupirant ,  jufqu'au  jardin  des  pavots  ,oîi 
la  mélancolie  ferrnoit  la  porte  derrière  eux , 
&  les  inquiétoit  fans  cefle  dans  leur  fom- 
meil ,  en  attendant  le  jour  du  défefpoir. 

Souvenez  -  vous ,  Salah  ,  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu ,  &:  foyez  fage. 

Je  m'éveillai  à  ces  paroles,  &  je  me  vis  au 
milieu  des  rochers  du  Lebanon  ,  au  moment 
que  les  oifeaux  annonçoient ,  par  leurs 
criants  redoublés ,  les  premiers  rayons  du 
Soleil. 
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EMILIE, 

NOUVELLE  HISTORIQUE. 

■  /  'HiSTOiREa  pris  foin  de  confacr  er , 
par  les  éloges  les  plus  magnifiques  ,  les 
glorieufes  vi&oires  que  quelques  perfonnes 
ont  remportées  fur  leurs  pallions;  mais  il 
en  eft  peu  qu'elle  ait  plus  vantées  que  celles 
où  Jofeph  ,  Alexandre  &  Scipion  triom- 
phèrent du  pouvoir  de  leurs  fens  ,  dans 
quelques-unes  de  ces  occafions  délicates 
où  tant  d'autres  auroient  fait  gloire  de  fuc- 
comber.  A  ces  anciens  exemples  d'une  mo- 
dération fi  peu  commune ,  qu'on  ne  fe  lafiera 
jamais  de  l'admirer,  joignons  un  exemple 
plus  moderne,  qui,  pour  être  moins  connu, 
n'en  eft  pas  moins  digne  de  notre  efliine  8c 
de  nos  louanges. 

Vers  la  fin  du  Règne  d'Henri-Je-Grand  % 
vivoit  à  la  Cour  de  France  un  Seigneur 
qui  fut  honoré  de  la  qualité  de  Duc  pour 
récompenfe  des  fer  vices  qu'il  a  voit  rendus 
à  l'Etat.  Le  Roi  Çui  connoifïbit  fon  mérite 
oc  fa  capacité,  lui  donna  le  gouvernement 
d'une  Province  dont  la  fidélité  lui  dev#- 
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noit  fufpe&e.  Le  Duc  fe  comporta  dans 
ce  poUe  important  avec  tant  de  zèle  & 
d'habileté,  qu'il  prévint  toujours  les  trou- 
bles que  des  efprits  remuans  &  factieux , 
enhardis  par  Téioignement  de  la  Cour , 
s'efFor^oient  d'exciter. 

Comme  il  étoit  obligé  de  réfider  dans 
fon  Gouvernement 9  il  y  fit  venir  fa  femme 
avec  une  fille  ,  le  feul  enfant  qu'ils  eiuTent 
eu  de  leur  mariage.  Emilie,  c'eil  le  nom 
de  cette  fille  ,  n'avoit  encore  que  dix-huit 
ans,  &  joignoit  aux  grâces  de  la  beauté 
tout  ce  qu'une  brillante  éducation  peut 
donner.  Elle  paffoit  pour  une  perfonne 
accomplie,  &  faifoit  l'objet  de  l'admira- 
tion &C  des  recherches  des  plus  grands  Sei- 
gneurs de  la  Province;  mais  elle  parohToit 
infcnfible  à  toutes  leurs  galanteries.  Sort 
cœur  étoit  depuis  long-tems  en  proie  à  la 
paillon  la  plus  violente.  L'amour,  qui  fait 
tout  rapprocher  ,  Se  qui  ne  conncît  au- 
cune didinction  de  qualité,  de  rang,  de 
richefles  ,  Pavoit  vivement  bleiiee  pour 
une  perfonne  qui  paroifToxt  être,  &£  par  fa 
îiaiflance  &£  par  fa  fortune  ,  bien  au  deffous. 
d'elle. 

C'étoitun  jeune  homme  que  le  Duc  fon 
père  avoit  à-  (on  fervice,  &  qui  dans  fon 
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enfance  a  voit  été  Page  de  la  DuchefTe.  Il 
étoit  d'une  ancienne  Mai  (on  tombée  dans 
l'indigence  par  ies  malheurs  des  Guerres 
civiles.  Dubreuil,  c'efr.  ainfl  que  je  le  nom- 
merai,bien  fait,  èk  d'une  phyfionomie  heu- 
reufe  ,  n'avoit  alors  cme  vinçt  ans.  Il  avoit 
répondu  dignement  aux  foins  que  le  Duc 
avoit  pris  de  fon  éducation.  Il  s'éroit  dif- 
tingué  dans  tous  les  exercices  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  apprendre  aux  jeunes  g?ns  de 
fa  condition  ;  &c  guidé  par  un  goût  particu- 
lier, il  avoit  orné  fon  efprit  des  connoiflan- 
ces  les  plus  utiles  èk  les  plus  agréables. 

Les  qualités  de  fon  cœur  répondoient  à 
celles  de  fon  efprit.  Il  étoit  plein  de  douceur  , 
de  politefTe  &  de  modeftie.  Ces  vertus  ai- 
mables lui  gagnèrent  Peftime  &  l'amitié  de 
tout  le  monde ,  mais  ce  qui  méritoit  fur-tout 
en  lui  des  éloges  ,  c'eft  qu'il  ne  fe  pou  voit 
rien  ajouter  à  fon  refpecl:  ,  à  fon  attache- 
ment &  à  fa  fidélité  pour  le  Duc  &C  la  Du- 
chefTe. Tant  de  belles  qualités  le  rendirent 
cher  à  ce  Seigneur  ,  qui  le  gardoit  dans  fa 
maifon  à  titre  de  Gentilhomme,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  préfentât  une  occafion  favorable  , 
o  i  de  l'avancer  dans  le  Service  ,  ou  de 
lui  procurer  un  étabîiiTement  avantageux. 

Le  zèle  &  i'affeâion  avec  lefquels  Du- 
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breuil  s'acquittoit  de  fes  différens  devoirs  '+ 
lui  valurent  la  confiance  de  fon  Maître  ,  qui 
parvintà  l'aimer  avec  une  tendrelîe  qui  dif- 
féroit  peu  de  celle  qu'il  avoit  pour  fa  pro- 
pre fille.  Il  fe  repofoit  fur  lui  d'un  grand 
nombre  d'affaires  ,  auxquelles  la  multitude 
&  l'importance  de  fes  occupations  Tie  lui 
permettoient  pas  de  donner  fes  foins.  Du- 
breuil  avoit  déjà  l'efprit  mûr  dans  un  âge 
encore  tendre  ?  oC  la  probité  qui  faifoit  le 
fond  de  fon  cara&ere ,  étoit  fi  grande ,  qu'on 
ne  vit  jamais  rien  de  repréhenfible  dans  fa 
conduite.  La  fagefTe  ne  ceffa  jamais  d'être 
la  règle  de  fes  a&ions  ;  &  quoique  Emilie 
n'eût  pas  craint  de  lui  faire  connoître  plus 
d'une  fois  l'ardeur  de  fa  paffion  ,  il  fut  toin 
jours  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  la  re- 
tenue la  plus  févere  ,  &c  jamais  les  appas  de 
la  fille  ne  lui  purent  faire  oublier  ce  qu'il 
devoit  au  père. 

Cette  conduite  étoit  d'autant  plus  digne 
d'admiration ,  qu'il  aimoit  autant  qu'il  étoit 
aimé,  les  charmes  d'Emilie  avoient  fait 
fur  fon  cœur  une  imprefîion  aufîi  forte  que 
Celle  qu'il  avoit  faite  lui-même  fur  le  cœur 
de  cette  jeune  perfonne.  Elevés ,  pour  ainfi 
dire  ,  l'un  avec  l'autre  5  ils  avoient ,  dès  la 
première  enfance  ,  épreuve  les  effets  de 
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cette  douce  fympathie  qui  fait  unir  les 
cœurs  avec  des  liens  fi  forts ,  qu'il  eft  comme 
impofïible  de  les  rompre.  Lorfqu'ils  étoient 
enfemble  ,  la  fatisfaclion  la  plus  vive  bril- 
loit  fur  leur  vifage.  Le  chagrin  ,  l'ennui  dans 
lefquels  ils  tomboient  éloignés  l'un  de  lau- 
tre,ne  faifoient  que  trop  connoître  combien 
ils  goûtoient  de  plaifir  à  fe  voir. 

Trop  jeunes  encore  pour  démêler  ce  qui 
les  charmoit  l'un  par  l'autre  ,  ils  vivoient 
tous  deux  dans  cette  heureufe  ignorance 
qui  ne  connoît  ni  crainte  ni  dangers.  Si  des 
perfonnes  plus  expérimentées  s'apperce- 
voient  quelquefois  des  témoignages  trop 
empreffés  qu'ils  fe  donnoient  de  leur  ami- 
tié ,  loin  de  prendre  de  fages  mefures  pour 
en  prévenir  les  {uites  ,  elles  les  tournoient 
en  badinage  ;  &  par  cette  imprudence  ,  elles 
travailloient  à  fortifier  des  fentimens  qui 
devenoient  tous  les  jours  plus  vifs  &  plus 
dangereux. 

Il  eft  vrai  que  l'innocence  accompagnoit 
toujours  leurs  démarches  &  leurs  actions  ; 
mais  elle  n'étoit  que  le  fruit  de  l'inexpé- 
rience de  leur  âge.  Qu'il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  s'égaraffent  aufîi-tôt  qu'ils  pour- 
roient  s'égarer  ! 

teur  raifon ,  éclairée  par  l'âge  ?  porta  le. 
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jour  dans  leur  cœur.  Us  virent  à  découvert 
quelle  étoit  l'efpece   de  fentiment  qui  les 
avoit  guidés  jufqu'alors.  Mais  que  cette  con- 
noiflance  produifit  en  eux  des  effets  bien 
difFérens.  Dubreuil  frémit  à  la  vue  des  dan- 
gers qui  menaçoient  fa  jeu  nèfle  &  fon  in- 
nocence. Une  foule  de  réflexions  vint  s'of- 
frir à  fon  efprit  timide.  Il  en  fut  alarmé. 
L'amour  eut  beau  folliciter  en  faveur  d'E« 
milie  ,  l'honneur,  la  vertu ,  la  fidélité  le  fou- 
rnirent. Elles  lui  prêtèrent  des  armes  pour 
fe  garantir  des  charmes  de  cette  fille  ,  ô£ 
pour  triompher    de  l'attrait   du    plaifir    , 
ennemi  d'autant  plus  dangereux  qu'il  plaît 
toujours.   Mais    pour  mieux    aflurer    fon 
triomphe  ,  il  crut  devoir  changer  <  ntiére- 
ment  de  conduite  avec  Emilie.  1    tu  à  petit 
il  retrancha  cette    familiarité    qu'un    âge 
tendre  avoit  autorifée  ,  &  qu'il  croyoît  ne 
pouvoir  plus  prendre  ou  foiuTrir  ,  fans  s'ex- 
pofer  au  danger  de  fe  perdre.  Il  ne  vit  Emi- 
lie que  le  plus  rarement  qu'il  put  :  ck  lcrf- 
<jue  la  bienféance  ou   fon   devoir   l'cbli- 
geoient  de  fe  préfenter  devant  elle  ;  la  pu- 
deur &  la  modeftie  dirigeoient   toutes  (es 
paroles  &  toutes  fes  aclions. 

Pour  Emilie,  les  funeftes  fuites  que  pou- 
Yoit  avoir  la  paflion  qu'elle  avoit  décou- 
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verte  dans  fon  cœur  ,  ne  lui  cauferent  au- 
cune alarme.  Elle  ne  les  entrevit  pas  même, 
&  loin  que  la  noblefle  de  Ton  fang ,  ou  les 
avantages  que  la  fortune  luidonnoitlur  Du- 
brcuil  ,  puffent  altérer  fes  fentimens  ,  elle 
n'en  trouva  l'objet  que  plus  aimable.  Uni- 
quement fenfible  au  plaifîr  d'aimer  Se  d'être 
aimée ,  elle  fe  nourrit  des  efpérances  les 
plus  flatteufes  ,  &:  fon  cœur ,  naturellement 
généreux  ,  goûtoit  par  avance  le  bonheur 
d'avoir  fait  la  fortune  d'un  Amant  chéri. 

Sa  feule  crainte,  fa  feule  inquiétude  étoit 
d'être  moins  aimée.  La  conduite  réfervée 
de  Dubreuil  Paîarmoit.  Incapable  de  faire 
des  réflexions  folides  ,  Se  livrée  toute  en- 
tière à  fa  pafiïon  ,  elle  ne  s'occupoit  que  des 
moyens  de  paroître  de  plus  en  plus  aima- 
ble à  Dubreuil  ,  Se  de  faire  naître  dans  îe 
cœur  de  cet  Amant  trop  timide  &trop  pru- 
dent, les  mêmes  efpérances  dont  elle  fe  re- 
paiffoit. 

Projet  fatal  ,  qu'elle  ne  put  exécuter 
qu'aux  dépens  de  fa  réputation  Si  de  fa 
gloire  !  Ce  n'eft  pas  qu'elle  eût  réellement 
deffein  de  rien  faire  qui  pût  offenfer  l'une 
&  détruire  l'autre.  Ses  vues  étoient  légiti- 
mes en  un  fens  ;  elle  n'avoit  d'autre  but  que 
celui  d'unir  fon  fort  à  celui  de  Dubreuil. 
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Les  raîfons  qui  dévoient  la  difîuader  d'une 
prétention  aum*  folle  ,  fe  préfentoient  à- 
peine  à  Ton  efprit ,  &  remettant  tout  entre 
les  mains  du  temps ,  elle  vouloit  recevoir 
continuellement    autant    de    témoignages 
d'amour  qu'elle  en  donnoil.  Delà  vint  une 
conduite  fi  peu  mefurée  ,  qu'elle  ne  pou- 
voit, interprétée  même  fans  malignité, que 
lui  faire  beaucoup  de  tort.  Dans  la  crainte 
de  laiffer  ralentir  le  feu  qu'elle  favoit  avoir 
allumé  dans  le  cœur  de  fon  Amant ,  elle  ne 
gardoit ,  en  quelque  forte ,  à  l'extérieur  >  ni 
bienféance  ,  ni  ménagemens.  En   quelque 
occafion  que  Dubreuil  s'offrît  à  fes  yeux  , 
elle  annonçoit  à  tout  le  monde  ,  par  fes  re- 
gards enflammés ,  ce  qu'elle  devoit  fouhai- 
ter  que  tout  le  monde  ignorât.  Cette  pu- 
deur ,  qui  fied  fi  bien  aux  perfonnes  de  fon 
fexe  ,  ce  don  précieux  qu'elles  ont  reçu  de 
la  nature  ,  comme  un  frein  qui  doit  les  re- 
tenir dans  les  bornes  du  devoir,  il  fembloit 
qu'elle  en  eût  fecoué  le  joug  ;  on  eût  dit 
que  la  voix  de  l'honneur  &:  du  rtfpecl:  hu- 
main ,  qui  fait  en  impofer  à  tant   d'autres  , 
&  les  contenir  ,  n'avoit  plus  pour  elle  que 
des  fons  impuiffans,   AufTi   peu  maîtreffe 
d'elle-même  en  préfence  de  témoins  ,  que 
devoit-ce  être  quand  elle  fe  trouvoit  feule 
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avec  fon  Amant  ?  D'autant  plus  animée  , 
qu'il  affe&oit  plus  de  froideur  ,  &c  toujours 
.moins  réfervée  à  proportion  qu'il  étoit  plus 
prudent ,  ellegardoit  fi  peu  de  mefuresdans 
la  peinture  de  fon  amour  pour  lui  9  dans  les 
reproches  d'ingratitude  dont  elle  l'accabloit , 
&  dans  l'étalage  féduifant  de  tout  ce  qu'elle 
fe  fentoit  capable  de  faire  pour  leur  com- 
mun bonheur  ,  qu'il  failoit  que  Dubreuil 
fût  retenu  par  des  motifs  aum*  forts  que 
ceux  qui  l'arrêtôient ,  pour  ne  pas  céder  au 
defir  de  profiter  de  la  foiblefTe  d'un  cœur 
qui  paroifToit  n'avoir  rien  à  lui  refufer. 

Qu'il  en  devoit  coûter  à  cet  Amant  aimé 

pour  fe  faire  une  fi  douce  violence  !  Sa  pat 

fion  ne  le  cédoit  pointa  celle  d'Emilie  ;mais 

plus  fage  &  moins  emporté  qu'elle  ,  il  ne 

perdit  jamais  de  vue  TafFreux  précipice  dans 

lequel  il  pouvoit  tomber.  Sa  raifon ,  comme 

un  flambeau  lumineux  ,  éclairant  tous  fes 

pas ,  le  préferva  toujours  d'une   honteufe 

chute.  Ah  !  qu'Un  cœur  tendre  cV:  fenfible 

eft  cruellement  déchiré  ,  lorfqu'ii  ne  doit 

oppoferà  tant  d'amour  qu'une  contrainte  &c 

qu'une  rigueur  éternelle  !  Dubreuil  fut  cent 

fois  fur  le  point  de  fe  perdre  ;  &  s'il  évita 

des  dangers  ,  d'autant  plus  redoutables  , 

qu'ils  ne  s'offroient  que  fous  une  apparence 
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charmante,  il  ne  dut  fa  victoire  qu'à  fes  ré- 
flexions ,  &  qu'à  l'attention  continuelle  qu'il 
eut  d'éviter  des  combats  dont  on  ne  peut 
fortir  vainqueur  que  par  la  fuite. 

Un  jour ,  entr  autres  ,  que  le  Duc  Se  la 
DuchelTe  étoient  fortis  tous  les  deux,  Du- 
breuil ,  abymé  dans  une  profonde  mélanco- 
lie, fe  promenoit  dans  les  jardins  dei'HôteL 
Il  revoit  triftement  à  la  rigueur  de  fa  defti- 
née ,  qui  lui  préfentoit  fans  ceffe  un  bien  au- 
quel tout  lui  défendoit  d'afpirer  ;  lorf- 
qu'Emilie ,  qui  n'avoit  garde  de  laifTer  per- 
dre une  occafion  fi  favorable  de  lui  parler 
de  fon  amour,  defcenditavec  précipitation 
dans  le  jardin  ,  pour  faire  un  dernier  effort* 
Dieux  ,  qu'elle  lui  parut  à  craindre  dans  ce 
moment  ! 

Un  art  ingénieux  avoit  joint  à  fes  appas 
les  agrémens  d'une  parure  recherchée  ;  ÔC 
l'amour  fembloit  avoir  armé  fes  yeux  de 
fss  traits  les  plus  redoutables.  Dubreuil  fut 
frappé  de  leur  éclat  ,  comme  d'un  coup  dé 
foudre  ;  &:  le  trouble  qui  fe  répandit  dans 
tous  fes  fens  ,  ne  lui  permit  pas  d'avoir  re- 
cours au  ftratagême  ,  quil'avoit  tant  de  fois 
fi  bien  fervi.  Devenu  immobile  ,  il  n'eut 
pas  la  force  de  fuir. 

Emilie  s'apperçut  avec  plaifir  du  défor- 
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tire  de  Dubreuil.  Elle  s'applaudit  du  triom- 
phe que  (es  charmes  venoient  de  rempor- 
ter ;  6c  fe   flattant  enfin  d'une  entière  vic- 
toire :  Qu'avez-vous ,  mon  cher  Dubreuil , 
lui  dit-  elle  ,  avec  une  douceur  capable  de 
toucher  le  cœur  le  plus  fauvage  ?  qu'avez- 
vous  ?  Votre  cœur ,  depuis  fi  long-tems  in- 
fenfible   aux  tourmens  que  je  fourTre  ,  fe 
la(Te-t-il  enfin  de  fe  fermer  à  la  pitié  !  laiffe- 
t-il  enfin  reprendre  à  l'amour  tous  les  droits 
quil  avoit  fur  lui  !  Vous  préparez  -  vous 
enfin  à  me  rendre  cet  heureux  tems,  où  fa- 
tisfait ,  enchanté  du  plaifir  de  me  voir,  vous 
faviez  fi  bien  m'exprimer  l'ardeur  de  votre 
flamme  ?  Nous  parlions  alors  les  journées 
entières  dans  les  plus  doux  amufemens.  Quel 
affreux  changement  a  fuccédé  tout-à-coup 
à  des  inftans  fi  précieux  !  Vos  yeux  évitent 
par-tout  les  miens.  Vous  fuyez  ma  préfence 
avec  autant  de  foin  ,  que  vous  aviez  autre- 
fois d'emprefTement  à  la  rechercher.  Quelle 
eft  donc  la  caufe  d'une  conduite  qui  m'ou- 
trage !  Ne  me  trouveriez  plus  les  mêmes 
appas  qui  vous  avoient  touché  ;  ces  appas 
auxquels  tant  d'autres  viennent  tous  les 
jours  rendre  des  hommages  fi  flatteurs?  Ou» 
bien  ,  n'auriez-vous  point  ceffé  de  m'aimer 
par  dégoût  pour  une  conquête  trop  facile, 
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&:  qui  n'a  plus  rien  de  piquant  &  de  nou* 
veau  pour  vous  ?  Ingrat ,  eft-ce  là  le  prix 
que  j'avois  droit  d'attendre  de  mes  bontés  ; 
moi  qui  me  fais  encore  une  gloire  de  rebuter 
pour  vous  les  vœux  d'une  foule  d'adorateurs 
humiliés  à  mes  pieds  !  Ah  9  qu'un  feul  des 
regards  dont  vous  faites  fi  peu  de  cas  ,  jet-  , 
teroit  de  fatisfa£tion  6c  de  raviffement  dans 
leurs  cœurs  !  Mais  tous  leurs  hommages  , 
tous  leurs  foupirs  ne  peuvent  jamais  tou- 
cher le  mien.  Je  n'aime  &  ne  puis  aimer 
que  vous.  Vous  feul  pouvez  faire  la  féli- 
cité de  la  tendre  Emilie.  Jugez  de  la  vio- 
lence de  fa  pafîion  par  l'humiliant    aveu 
qu'elle  vous  fait  de  fa  foibleffe.  Elle  en 
connoît  toute  la  honte  ,  n'en  doutez  pas. 
Mais  l'amour ,  cet  impérieux  tyran ,  exerce 
fur  fon  cœur  un  pouvoir  abfolu.  Craignez 
d'irriter  fa  flamme  par  de  nouveaux  dédains, 
&  de  livrer  aux  plus  affreux  défefpoirs  une 
malheureufe  quife  fentant  incapable  de  rien 
faire  qui  doive  réellement  la  déshonorer, 
n'ignore  pas  cependant  que  toutes  fes  dé- 
marches font  autant  de  facrifices  qu'elle  vous 
fait  de  fa  gloire. 

Des  ruiffeaux  de  larmes  inondèrent  alors 
fon  vifage  >  6c  mille  foupirs  ,  entrecoupés 

de  fanglots ,  ne  lui  permirent  pas  d'en  dire 

davantage. 
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davantage.  Mais  ce  muet  fk.  tendre  langage 
étoit  bien  plus  propre  que  toutes  Ces  plain- 
tes &  Tes  di (cours  à  taire  oublier  à  Dubreuij 
les  réfo Jutions   qu'il   avoit  piifes. 
Ah  céffez  ,  belle  Emili  e  ,  s'écria-t-il,  cef 
fez  d'accàbîerun  malheur  eux,  mille  fois  plus 
à  plaindre  que  vous  ne  l'êtes  vous-  même  . 
car  ii  u'etl  plus  tem^dj  feindre  ,  ni  de  vous 
déguifer  un  (ecret  dont  vous  ne  devez  tirer 
aucun  avantage.  C'eft  ici  la  dernière  fois 
que  je  veux  m  expofer  à  vos  regards.  Une 
fuite  prompte  6k  volontaire  va  m'éloigner 
pour  amais  de  votre  préfence ,  trop  redou- 
table à  ma  foiblefie.  Je  vous  aime  Emilie; 
l'amour  bleffa  mon    cœur  du   même  trait 
dont  il  perça  le  vôtre.  Comment  aurcis-je 
pu  m'en  défendre  ?  Le  peu  d'expérience  de 
ma  jeuneffé  m'en  déroba  la  connoifTance. 
Je  ne    fongeois  alors    qu'à  partager  avec 
vous  Tinnocence  de  vos  jeux  &c  de  vos 
amufemens.  Un  âge  plus  mûr  m'ayant  en 
un  ouvert  les  yeux  ,  je  connus  infenfible- 
ment,  &  par  degrés,  toute  la  force  de  ma 
paillon.  Q  13  de  violens  combats  ne  livrâ- 
t-elle pas  à  mon  cœur  !  tantôt  vainqueur, 
tantôt  vaincu  ,  j'éprouvai   fucce/Iivement 
ma  force  &  ma  foibleffe.  Mais,  hélas!  je 

rec  nnus  bientôt  que  ce  combat  étoit  iné- 
fartie  II,  L 
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gai  &c  dangereux.  Je  fus  convaincu  qu'il 
me  feroit  impoiTible  de  m'expofer  conti- 
nuellement à  la  vue  de  l'objet  le  plus  ai- 
mable ,  fans  courir  en  même  tems  le  rif- 
que  d'un  naufrage  allure.  Je  pris  donc  la 
réfolution  de  fuir  avec  foin  toutes  les  oc- 
cafions  de  nourrir  un  feu  que  votre  pré- 
fence  n'eût  fait  qu'allumer  de  plus  en  plus. 
Mou  cœur,  n'en  doutez  point,  belle  Emi- 
lie, n'eft  rien  moins  qu'infenfible;  mais  la 
religion ,  le  devoir,  lareconnoifTance  pour 
vos  généreux  parens ,  doivent  condamner 
mon  amour  au  filence  le  plus  rigoureux. 
Le  ciel  n'a  point  formé  nos  liens.  La  dif- 
tance  qu'il  a  voulu  mettre  entre  votre  for- 
tune &  la  mienne ,  efî  trop  grande  pour  la 
pouvoir  franchir.  La  délicateile  de  mes  fen- 
timens  demande  même  que  je  vous  faffe  ce 
facrifîce  cruel  &  nécefTaire  tout  à  la  fois. 
L'exemple  que  je  vous  donne  doit  être 
imité.  La  vertu,  le  devoir  ,  la  fplendeur  de 
votre  fang  ,  tout  exige  que  vous  étouffiez 
un  amour  inutile  &  même  honteux  pour 
vous.  Adieu  donc  ,  charmante  Emilie;  je 
ne  vous  verrai  plus.  Je  le  dois  pour  vous 
oc  pour  moi.  PuifYeune  paix  durable  fiu> 
céder  au  trouble  de  votre  cœur ,  ÔC  faire* 
la  félicité  de  votre  vie. 
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Sans  attendre  la  réponfe  d'Emilie  ,  Du- 
breuil  s'éloigna  d'elle  avec  une  vîtefle  qui 
ne  IailTa  pas  le  tems  à  cette  Amante  in- 
fortunée de  lui  faire  connoître  la  douleur 
&  le  défefpoir  que  fa  réfoiution  venoit  de 
lui  caufer.  S'étant  aufli-tôt  retiré  dans  fa 
chambre  ,  il  s'affermit  de  plus  en  plus 
dans  le  deflein  qu'il  avoit  formé  de  s'éloi- 
gner. Il  ne  tarda  pas  à  goûter  les  fruits  de 
la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter  fur 
lui-même.  Un.  calme  profond  appaifa  le 
trouble  &  le  délordre  de  fes  fens.  Le  Duc 
fut  à  peine  rentré  ,  que  cet  Amant  ver- 
tueux l'alla  trouver  pour  lui  demander  la 
permifîion  de  fe  retirer. 

Je  ne  doute  point ,  Seigneur  ,  lui  dit-il  l 
après  l'avoir  falué  d'un  air  grave  &c  mo- 
dcfle ,  que  la  prière  que  je  vais  vous  faire  , 
ne  vous  jette  dans  la  furpriie.  Pénétré  du 
plus  profond  refpecl  pour  votre  perfonne  , 
&C  du  zèle  le  plus  ardent  pour  vos  intérêts, 
je  n'ai  point  d'autre  ambition  que  celle  de 
vous  confacrer  tous  les  momens  de  ma  vie. 
Comment  regarderez  -  vous' donc  la  per- 
mifîion que  je  vous  fupplie  de  m'accorder 
de  quitter  votre  Service  &  votre  Maifon  ? 
J'ofe    vous  aîTurer  ,  Seigneur  ,  que  moa 

cœur  n'eil point  ingrat,  &C  qu'il  confervera 

L  x 
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fans  ceiïe  le  fouvenir  des  bienfaits  dont 
vous  m'avez  comblé.  Mais  cette  reconnoi£ 
fance  même  que  ie  vous  dois  ,  exigé  de  ma 
part  un  prompt  éioignement ,  &  de  plus  , 

que  je  vous  cache  les  motifs 

Que  me  dites- vous  ,  Dubreuil  ,  inter- 
rompît le  Duc  avec  précipitation  ?  quel 
fujet  de  plaintes  avez-vous  reçu  dans  ma 
maifon  ,  que  vous  ayez  à  me  taire  ;  votre 
filence  &:  votre  diferétion  ofFenfe  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous  ,  &  votre  retraite  la 
bîeffe  encore  plus.  Mon  amitié  n'a  pas  pré- 
tendu fe  borner  aux  foins  que  j'ai  pris  de 
votre  éducation.  Elle  ne  peut  être  fatisfaite 
qu'en  vous  procurant  un  établirTement 
avantageux.  Je  le  dois  à  toutes  les  preuves 
que  vous  m'avez  données  de  votre  attache- 
ment. J'en  cherche  &  j'en  attends  l'occafion 
avec  impatience  :  c£  vous  demandez  à  rre 
quitter  !  vous  faites  plus  ,  vous  voulez  me 
quitter  fans  m'en  apprendre  la  raifon.  Ex- 
pliquez-moi ce  myftere.  Il  commence  à  me 
donner  de  l'inquiétude  &  de  la  défiance. 
Parlez  fans  aucun  déguifement.  De  quelque 
nature  que  foit  le  fecret  que  vous  vouliez 
me  cacher  y  ne  craignez  rien  de  ma  part  ; 
mais  fongez  que  je  veux  être  obéi  fans  ré- 
plique. 
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Ah  ,  Seigneur  ,  reprit  le  jeune  homme, 
en  fe  jettant  aux  pieds  du  Duc  ,1e  récit  eue 
vous  exigez  de  moi  ,  ne  peut  que  vous 
irriter ,  il  va  de  votre  repos  de  l'ignorer  ? 
N'importe  ,  reprit  le  Duc ,  je  veux  êtreinf- 
truit  de  tout.  Hé  bien,  Seigneur,  dit  Du- 
breuil ,  je  ne  réfifle  plus.  Ma  fournifïïon  va 
vous  prouver  jufqu'oà  va  mon  refpe&  &c 
mon  attachement.  Après  ces  mots ,  fans  ofer 
lever  les  yeux  fur  le  Duc,  il  lui  fit,  avec 
tous  les  ménasemens  dont  il  fut  capable  , 
un  récit  fingulier  &  détaillé  des  malheureux 
progrès  que  l'Amour  avoit  fait  dans  fon 
cœur ,  &  dans  celui  d'Emilie ,  &  finit  par 
le  fupplier  encore  de  trouver  bon  qu'il  fe 
retirât,  dans  la  crainte  des  fuites  aue  pou- 
voit  avoir  une  pafïion  dont  il  ne  feroit  petit» 

^tre  pas  toujours  le  maître. 

à.  * 

Le  Duc  extrêmement  furpris  ,  &  péné- 
tré de  douleur  de  ce  qu'il  venoit  d'appren- 
dre, ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  vertu 
deDubreuil.il  le  loua,  le  remercia  même  de 
la  nouvelle  preuve  de  refpeft  &C  d'attache-  _ 
ment  qu'il  lui  donnoit ,  &  lui  dit  que  la 
démarche  qu'il  venoit  de  faire  ,  ne  pouvoit 
qu'augmenter  les  fentimens  qu'il  avoit  dé'a 
pour  lui  :  qu'il  vouloit  cependant  s'écîair- 
&ir  par  lui  ■  même  de  la  vérité  des  chofes 
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dont  il  venoit  de  l'informer,  &  qu'il  lui 
commandoit  de  refter  à  fon  fervice,  fans 
aucune  crainte  d'encourir  fa  difgrace. 

Ce  malheureux  père  ,  inftruit  de  l'égare- 
ment de  fa  fille  ,  l'obferva  de  près ,  &c  recon- 
nut que  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  Du- 
breuil ,  n'étoit  que  trop  véritable.  Mais  il 
comprit  en  môme  temps  combien  il  feroit 
difficile  de  la  faire  changer.  Ii  en  informa  la 
DuchefTe  fon  époufe  ,  qui  déjà  s'en  étoit 
apperçue.  Les  fages  remontrances  de  cette 
mère  tendre  n'avoient  encore  rien  gagné 
fur  le  cœur  de  fa  fille:  mais  dans  l'efpé- 
ranc?  de  la  ramener  à  fon  devoir,  &  dans 
la  crainte  d'affliger  fon  époux  ,  en  lui  dé- 
couvrant le  fol  entêtement  d'Emilie  ,  elle 
avoit  cru  devoir  le  lui  taire.  j 

Ils  furent  de  difFérens  avis  fur  le  parti 
qu'ils  avoient  à  prendre.  La  DuchefTe  pré- 
tendoit  que  Dubreuil  fût  congédié  dès 
l'indant  même.  Le  Duc  ,  pour  contenter 
fa  curiofité  ,  voulut  favoir  auparavant  juf- 
qu'à  quel  point  fa  fille  étoit  capable  de  fe 
livrer  à  fa  pafïion. 

Pour  y  parvenir  ,  dès  qu'il  fut  rentré 
dans  fon  appartement  ,  il  fit  appeller  Du- 
breuil,  &  lui  commanda  devoir  Emilie, 
ck:  de  lui  demander  un  entretien  fecret  dans 
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lin  endroit  qu'il  lui  marqua.  Son  defTein 
étoit  de  s'y  cacher  ,  &c  d'achever  ainfi  de 
s'inftruire  par  lui-même  jufqu'à  quel  excès 
Emilie  portoit  fon  égarement.  De  pareils 
ordres  alîarmerent  Dubreuil.  Le  Duc  s'en 
apperçut  au  trouble  qui  fe  fit  voir  dans  les 
yeux  de  cet  Amant ,  &  lui  dit  qu'il  vou- 
loit  être  abfolument  obéi.  Ce  ne  fut  que 
jufqu'au  lendemain  matin  qu'il  confentit  de 
différer  à  le  fatisfaire.  Il  prefcrivit  l'Heure 
à  Dubreuil ,  &  lui  fit  promettre  qu'il  ne  fe- 
roit  ni  nediroit  rien  qui  pût  jetter  dans  Fef- 
prit  d'Emilie  aucim-foupçon  des  intentions 
de  fon  père. 

Dubreuil  ne  fut  pas  plutôt  feul  qu'il 
réfléchit  fur  les  fuites  que  pou  voit  avoir  la 
démarche  qu'on  lui  demandoit.  Combien 

1 

font  cœur  n'en  fut -il  pas  épouvanté  !  quelle 

fâcheufe  extrémité  pour  un  Amant ,  que  de 

fe  voir  forcé  d'être  lui-même  l'inflrument 

de  la  perte  de  ce  qu'il  aime  !  Dubreuil  fut 

cent  fois  tenté  ,  pour  fe  dérober  à  cette  né- 

ceflité  fi  cruelle ,  de  fortir  fur  le  champ  de 

la  maifon  du  Duc,  à  defTein  de  n'y  mettre 

jamais  le  pied.  Ce  parti  lui   paroi fToit  le 

plus  fage  qu'il  pût  embrafTer.  Il  alloit  enfin 

s'y  fixer  ,  quand  une  crainte  légitime  lui  fit 

changer  d'avis,  Il  appréhenda  que  le  Due 
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ne  prît  fa  fuite  pour  une  preuve  que  îa 
pafTion  d  Emilie  avoit  été  plus  loin  qu'il  ne 
l'avoit  dit.  En  effet ,  quelle  raifon  auroit-il 
eue  de  fe  retirer  fecrétement  ?  s'il  n'avoit 
dit  eue  la  vérité  ?  Sans  doute  la  crainte  que 
quelqu'un  n'eût  découvert  fes  liaifons  avec 
Emilie  ,  &  n'en  inferuifît  le  Duc  ,  étoit  ce 
qui  feul  l'avoit  obligé  de  prendre  les  de- 
vants ,  pour  fe  mettre  ,  par  l'étalage  d'une 
vertu  feinte  ,  à  couvert  des  effets  d'unref- 
fentiment  qu'il  de  voit  redouter.  Quelle  au- 
tre caufe  pouvoit  avoir  produit  cette  dé- 
marche ,  puifqu'au  moment  qu'on  vouloir.  , 
par  fon  moyen  ,  fa  voir  à  quoi  s'en  tenir  ,  il 
fuyoit  un  éclaircifïement  qui  pouvoit  feul 
arTurer  la  fidélité  de  fon  rapport,  &c  garan- 
tir Emilie  des  foupçons  in  urieux  que  fon 
égarement  donnoit  lieu  de  former  contre 
elle  ?  Ces  réflexions  accablèrent  Dubreuii, 
Il  fut  long- tems  incertain  de  ce  qu'il  feroit  , 
mais  enfin  il  fe  perfuada  que  la  gloire  de 
fon  Amante  exigeoit  de  lui  qu'il  obéît  au 
Duc.  Je  ne  fais  quelle  efpérance  même 
vint  l'enhardir.  L'amour  aime  à  fe  flatter  : 
fur  un  rien  il  forme  des  projets  de  félicite 
pour  l'avenir.  Le  Duc  ,  en  parlant  à  Du- 
breuii ,  étoit  tranquille  ,  &  ne  paroifloit 
agité  d'aucun  mouvement  de  çoiere  :  ks 
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ordres  môme  avoient  été  mêlés  de  témoi- 
gnages d'eftime.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage àDubreuil  pour  lui  faire  imaginer  que 
l'efpece  de  trahifon  qu'où  lui  commandoit, 
pourroit  avoir  quelque  fuite  heureufe.  II 
craignit  pourtant  de  s'abandonner  à  des 
efpérances  chimériques  ,  &  ne  lailTa  pas  de 
s'y  livrer.  Le  calme  rentra  dans  fon  cceur» 
Il  courut  chercher  Emilie  avec  un  air  qui 
marquoit  une  iorte  de  contentement. 

Quelle  fut  la  joie  de  cette  tendre  Amante, 
lorfqu'elle  vit  que  non-feulement  il  n'étoit 
pas  forti  de  la  maifon  de  fon  père  ,  ainfi 
qu'il  l'en  avoit  menacé  ;  mais  encore  qu'il 
s*ofîrcit  de  lui-  même  en  fa  préfence  ,  &£ 
qu'il  l'avertifïbit  par  fes  regards  qu'il  vou> 
loit  lui  parler.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
perdît  le  peu  de  raifon  qui  lui  refloit.  Elle 
fe  fut  bientôt  débarraiTée  de  ceux  qui  l'en- 
vironnoient  ;  &  fon  premier  foin  ,  dès 
qu'elle  fut  feule  avec  Dubreuil ,  fut  de  lui 
témoigner  fa  reconnoiil'ance  dans  les  ter- 
mes  les  plus  paflionnés.  Mais  Dubreuil,  que 
la  prudence  acccmpagnoit  tou  ours  ,  pré- 
fageant  ,  à  ce  début  û  tendre ,  quelle  feroit 
1  fuite  de  la  converfation  ,  <k  craignant  de 
n'être  pas  auffi  maître  de  lui-même  qu'il 
l'avoit  réfolu  ,  prétexta  que  le  Duc  l'attea- 
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doit  à  l'heure  même  dans  fon  appartement; 
Il  fe  hâta  de  lui  demander  pour  le  lende- 
main matin  un  entretien  fecret,  ainfi  qu'il 
en  avoit  Tordre.  Il  lui  fit  entendre  qu'il  vou- 
loit  prendre  avec  elle  des  mefures  certai- 
nes pour  fe  voir  en  liberté  dans  la  fuite ,  Se 
fe  retira  prompte  m  en  t. 

La  trop  crédule  Emilie  faillit  d'expirer 
de  plaifir  ,  en  apprenant  un  changement 
qu'elle  n'attendoit  pas.  Elle  fe  crut  au 
comble  de  fes  vœax.  Quoi  donc,  s'écria- 
t-elle  en  elle-même  dans  fon  premier  tranf- 
port  :  Dubreuil  n'ed  plus  ingrat  &  cruel  l 
mon  amour  enfin  1  a  déiarmé  :  je  pour-aî , 
fans  crainte  ,  en  exprimer  devant  lui  toute 
la  force  &  toute  la  tendrefTe  !  Amour  ,  ]e 
te  pardonne  tous  les  maux  que  tu  m'as  fait 
foufFrir  jtifquà  cette  heure  :  le  bien  que  tu 
m'offres  m'en  dédommage  ,  &c  me  les  fait 
oublier. 

Cette  Amante  paiïionnée  attendit  cet 
heureux  moment  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. Elle  aceufa  cent  fois  la  lenteur  de 
l'Aitre  qui  nous  édaire  ;  il  lui  paroifîoit  re- 
tarder fa  courfe:  elle  le  prioit  amoureufe- 
ment  d'aller  fe  plonger  dans  le  feiri  des 
mers.  Lorfque  la  nuit  eut  ramené  les  té- 
nèbres ,  elle  en  fouhaita  la  fin  avec  la  même 
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impatience.  Le  jour  ,  à  fon  gré  ,  ne  pouvoir 
jamais  reparoître  aflez  tôt.  Elle  l'attendoit 
cependant  en  fe  livrant  aux  efpérances  les 
plus  douces  9  en  fe  formant  de  l'avenir  les 
images  les  plus  agréables.  Elle  voyoit  Du- 
breuil  expier  à  fes  pieds  fon  ingratitude 
paflee  ,  par  l'hommage  le  plus  tendre  ,  par 
l'expreffion  la  plus  animée  des  fentimens 
les  plus  vifs.  Elle  voyoit ....  qu'eft-ce  que 
l'amour  ne  voit  pas  dans  l'avenir  } 

A  peine  l'aurore  fit  voir  fes  premiers 
rayons  qu'Emilie  ne  s'occupa  que  du  foin 
d'augmenter  fes  charmes  par  celui  de  fes 
ajuflemens.  Sa  toilette  fut  longue  &l  médi- 
tée ,  &  lorfque  fon  miroir  l'eut  afïliréeplus 
d'une  fois  qu'elle  pouvoir,  paroître  fans 
crainte  aux  yeux  de  fon  Amant  ,  elle  fut 
au  rendez-  vous  plus  d'une  heure  avant 
celle  dont  ils  étoient  convenus.  Dubreuil 
ne  s'y  rendit  qu'après  que  le  Duc ,  qu'il  ve- 
noit  de  quitter  ,  fe  fut  placé  dans  un  en- 
droit qui  le  mettoit  à  portée  de  tout  voir 
&  de  tout  entendre  ,  fans  être  découvert. 

Là ,  que  ne  dit  point  cette  fille  inconfidé- 
rée  ,  pour  convaincre  Dubreuil  de  l'excès 
de  fa  tendreffe  ?  Ce  fut  en  vain  ,  qu'à  plu- 
{1  urs  reprifes,  il  tenta  de  la  ramener  à  la 
raifon  ?  en  lui  repréfentant  ,  avec  plus  de 
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force  encore  qu'il  n'avoit  fait  l'autre  fois  J 
tout  ce  qui  devoit  l'engager  à  triompher 
d'une  paillon  qui  ne  pou  voit  que  la  rendre 
malheureufe.  Mais  cette  Amante  infenfée, 
fe  voyant  déchue  des  firîtteufes  efpérances 
qu'elle  avoiî  conçues ,  menaça  Dubreuil  de 
s'ôter  la  vie  ,  &  de  hoir  ainfi  tout  à  la  fois 
fa  honte  &  fon  amour.  Touché  de  fon  éga- 
rement ,  &£  d'autant  plus  hardi  qu'il  avoit 
un  témoin  de  la  conduite  ,  il  fe  crut  oblige 
de  la  raiïurer  par  des  proteftations  d'un 
amour  éternel  ,  &  par  des  promeuves  capa- 
bles de  lui  remettre  Pefprit  dans  une  af- 
liette  un  peu  plus  tranquille. 

Ce  fut  alors  que  le  Duc  ne  pouvant  plus 
réfifter  aux  mouvemens  de  fa  jufte  indigna- 
tion ,  entra  tout-à-coup  dans  la  chambre  i 
&:  jetta  fur  Emilie  des  regards  pleins  de 
colère.  »  Fille  (d^s  pudeur  ,  s'écria  -  t  -  il  , 
»  qu'ai- je  entendu  ?  que  tes  difeours  font 
»>  dignes  du  défordre  <k  de  la  corruption 
»  de  ton  cœur  !  Va  ,  je  faurai  bien  en  ar- 
»  rêter  les  progrès  :  les  murs  èc  les  grilles 
»  d'un  couvent  me  répondront  pour  tou- 
»  jours  de  ta  retenue.  C'eft-là  que  tu  pour- 
»  ras  à  loifir  gémir  fur  tes  égaremens  &C 
»  iur  l'ignominie  qu'il  ne  tenoit  pas  à  toi 
*  de  répandre  fur  ma  famille. 
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»  Et  vous  ,  Dubreuil  ,  lui  dit-il ,  en  fe 
9»  radouciflant  ,  vous  dont  la  fagefie  &.  la 
v  prudence  n'ont  pu  contenir  dans  les  bor- 
»  nés  du  devoir  une  fille  ,  qui  devoit  vous 
»  y  ramener  ,  û  vous  aviez  paru  vouloir 
*>  vous  en  écarter  ,  continuez  à  marcher 
»  dans  les  fentiers  de  la  vertu.  Vous  trou- 
»  verez  en  elle  feule  un  bonheur  pur  & 
»  fans  remords.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  pour 
»  mon  cœur  reconnohTant ,  ck  mon  eilime  , 
»  que  vous  avez  méritée  toute  entière  par 
»  votre  conduite  ,  vous  affure  dès  à  pré- 
»  lent  les  avantages  d'une  fortune  dont 
3>  vous  aurez  lieu  d'être  fatisfait.  Suivez- 
»  moi.  «  Le  Duc  fortit  après  avoir  pro- 
noncé ces  paroles ,  &:  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement ,  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 
affliction. 

Emilie  avoit  été  fi  concernée  de  l'arri- 
vée imprévue  de  (on  père  ,  qu'elle  en  refla 
long-terns  immobile.  Elle  revint  enfin  de 
fa  furprife.  Combien  de  trifles  réflexions 
s'offrirent  alors  à  fon  cfprit  !  qu'elle  en  fut 
cruellement  tourmentée  !  elle  éprouva  tout 
ce  que  la  crainte  &  la  confufion  ont  de 
plus  défolant  &  de  plus  affreux.  Mais  rien 
ne  l'accabla  tant ,  que  de  s'être  vue  trahie 
par  fon  Amant  9  lors  même  qu'elle  s'en 
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croyoît  aimée  autant  qu'elle  l'aimoit.  Du- 
breuil  avoit  pu  la  facrifïer  à  l'efpoir  de 
s'afTurer  une  fortune  !  Quelle  honte  pour 
elle  d'avoir  foupiré  fi  long-tems  pour  qui 
le  mcritoit  fi  peu. 

Ciel  !  quel  étoit  mon  aveuglement ,  s'é- 
cria-t-elle  ,  &  qu'on  a  bien  raifon  de  dire 
que  la  pafîion  couvre  d'un  voile  épais  les 
défauts  de  ce  que  l'on  aime  !  Dubreuil  n'eft 
qu'un  fourbe.  S'il  me  jure  qu'il  m'adore  , 
c'efl  pour  me  livrer  à  tout  le  reffentiment 
drun  père  que  j'ofFenfe.  Ah  !  ce  qui  fait  ma 
plus  grande  peine ,  ce  n'efl  pas  la  crainte 
des  effets  de  fa  colère  ;  je  ne  les  ai  que  trop 
mérités  ;  moudre  ,    qui   caufe   tout  mes 
maux  ,  puifque  j'ai  pu  ni 'avilir  jufqu'à  t'ai- 
mer.  Hé  !  quel  temps  choifis-tu ,  malheu- 
reux ,  pour  m'afTafliner  par  la  plus  noire 
des  trahifons  !  Celui  même,  où  me  flattant 
d'avoir  enfin  touché  ton  cœur,  où  me  li- 
vrant fans   réferve  au  plaifir  de  t'aimer  , 
j'étois  prête  à  t'immoler  mon  nom  ,  mon 
rang ,  ma  fortune  ,  ce  que  je  dois  à  mes 
parens  ,  à  moi-même  ,  tout  enfin  ,  excepté 
l'honneur.  Que  dis-  je  ,  6c  que  fais  -  je  où 
ma  fureur    ni'auroit    conduite  ?    Ciel  !  je 
tremble  à  la  vue  de  toute  ma  foiblefTe.  .  Je 
ne  Pavois  pas  connue  jufqu'à  préfent.  Je 
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m'étois  repofée  fur  l'innoceiace  de  mes 
vues  :  mais  je  ne  fens  que  trop  en  ce  mo- 
ment ,  que  c'eft.  un  bonheur  pour  moi  que 
l'ingrat  n'ait  pas  voulu  jouir  de  toute  fa  vie-  * 
toire.  Pour  qui  donc  étois-je  prête  d'ou- 
blier tous  mes  devoirs  ?  pour  une  ame  baffe 
&;  lâche  qu'un  vil  intérêt  guide  :  pour  uft 
fcélérat  qui  n'a  feint  de  m'aimer  que  pour 
me  perdre  ;  à  qui  je  n'ai  pu  infpirer  aucun 
fentiment  de  pitié  ,  ni  de  reconnoifTance  : 
ôc  c'eft  pour  lui  ,  c'eft  par  lui  que  je 
viens  de  perdre  l'eftime  &  la  tendreffe 
de  mon  père  ,  &  d'enfoncer  le  poignard 
dans  le  fein  d'une  mère  qui  m'adore  !  C'eli 
pour  lui  ,  c'eft  par  lui  que  je  vais  effuyer 
un  traitement  qui  me  couvrira  d'un  dés- 
honneur éternel  !  &;  je  l'aimerois  encore! 
Non ,  non  ,  il  le  faut  haïr  :  il  faut  le  détef- 
ter.  Je  le  dois  :  je  le  veux. 

Ce  fut  à  cette  réfolution  que  la  trifte 
Emilie  s'arrêta.  Ce  fut  avec  le  defîein  de 
l'exécuter  qu'elle  fe  retira  dans  fon  cabinet. 
Mais  bientôt  fuccombant  à  la  violence  des 
divers  mouvemens  qui  l'agitoient  ,  elle 
fut  obligée  de  fe  mettre  au  lit.  La  fièvre 
ne  tarda  pas  à  fe  déclarer  ,  ck  ne  fit  qu'aug- 
menter continuellement.  La  DuchefTe  f 
gue  le  Duc  a  voit  inftruite  de  ce  qui  s'éioi£ 
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paffé  ,  n'en  fut  pas  moins  outrée  de  cété 
1ère  que  lui.  Plus  elle  aimoit  fa  fille ,  plus 
elle  fentoit  vivement  le  tort  qu'Emilie  s'é- 
toit  fait.  Elle  accourut  à  fon  appartement 
pour  l'accabler  de  reproches  >  Ôt  la  prépa- 
rer à  fupporter  du  moins  avec  confiance 
le  fort  que  fon  père  lui  préparoit.  Mais  que 
devint-elle ,  en  voyant  l'état  de  fa  fille  ?  Sa 
colère  s'évanouit  à  l'inftant  :  elle  ne  put 
que  mêler  fes  larmes  à  celles  de  cette  fille 
û  chère.  Elle  la  plaignit.  Elle  partagea  tou- 
tes fes  douleurs.  Elle  l'exhorta  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  tendre  &  la  plus  perfuafive  * 
à  fe  défaire  â\ine  pafiion  qui  leur  cauferoit 
la  mort  à  toutes  deux.  Enfin  ,  elle  n'ou- 
blia rien  de  ce  qui  pouvoit  ramener  le  cal- 
me dans  îe  cœur  de  cette  Amante  infortu- 
née. Emilie  pénétrée  des  bontés  de  fa  mère  , 
dont  elle  ne  fe  croyoit  plus  digne  ,  lui  pro- 
tefla  qu'elle  vouloit  les  mériter  en  étouf- 
fant un  malheureux  amour  ,  dont  jufqu'a- 
lors  elle  n'avoit  pas  connu  tous  les  dangers. 
La  Ducheffe  ,  après  l'avoir  conjurée  de  fe 
tranquillifer  ,  la  quitta  pour  paffer  chez  le 
Duc,  qu'elle  vouloit  informer  de  l'état  & 
des  réfolutions  de  fa  fille.  Il  fut  allarmé 
de  l'un  ,  &  parut  fatisfait  des  autres  ;  mais 

il  ne    relâcha  rien  du  deflein  qu'il  avoit 

pris 
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pris  de  la  renfermer  dans  un  Couvent.  II 
recommanda  feulement  à  la  DuchefTe  de 
prendre  tous  les  foins  pofTibles  de  la  faute 
d'Emilie  :  fa  faute  ne  la  luirendoîtpas  moins 
chère.  La  févérité  qu'il  faifoit  paroître, 
venoit  plutôt  de  Pexcès  de  fa  tendrefie  , 
que  de  l'offenfe  faite  à  fon  autorité.  Quel- 
ques jours  fe  parlèrent  fans  que  Ton  vk 
aucun  amendement  à  la  maladie  d'Emilie^ 
La  Duchcffe  ne  la  quittoit  prefque  pas. 
Elle  lui  prodiguoit  fans  cefTe  des  confeils 
de  mère  &  d'amie,  pour  l'aidera  triom- 
pher d'elle-même  plus  aiférncnt.  Emilie 
l'afluroit,  &  peut-être  le  croyoit-elle  ainll , 
que  fon  cœur  éîoit  plus  tranquille  ,  &  qu'el- 
le fentoit  fa  pafïion  diminuer  de  plus  ca 
plus. 

Dubreuil  n'étoit  pas  cependant  dans  une 
fituation  meilleure  que  celle  d'Emilie.  La 
colère  du  Duc,  que  rien  ne  paroîffoît  pou- 
voir appaifer,  a  voit  anéanti  les  efpérances 
dont  il  s'étoit  flatté.  Tous  les  maux  qu'il 
fe  reprochoit  d'avoir  caufés  à  fon  amante  , 
&  la  crainte  d'avoir  encouru  fa  haine, 
qu'il  fentoit  bien  qu'il  n'avoit  que  trop 
méritée ,  le  plongèrent  dans  le  plus  noir 
chagrin.  Il  fe  foutint  d'abord  avec  afïez  de 
confiance  ;  mais  bientôt  il  lui  fallut  plieç 
Partie  J.L  M 
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fous  le  poids  qui  l'accabloit.  Il  fut  faifi  d'une 
fîevre  dont  la  violence  l'obligea  de  gar- 
der le  lit.  Emilie  en  fut  informée  par  ha- 
fard  ;  oc  fur  le  champ ,  el'e  fentit  combien 
elle  étoit  loin  encore  d'être  la  maîtreffe 
de  fon  cœur. 

Dubreuil  n'étoit  plus  ce  monflre  odieux , 
qui  s'étoit  porté,  par  des  vues  baffes ,  à  la 
trahir.  Cétoit  un  amant  généreux  qui 
s'étoit  immolé  lui-même  aux  véritables  in- 
térêts de  la  perfonne  aimée.  Qu'on  juge  de 
l'effet  qu'une  idée  fi  confolante  dut  pro- 
duire fur  le  cœur  de  l'Amante  la  plus  ten- 
dre. Sa  pafîion  reprit  toute  fa  force  ,  &  la 
fièvre  s'accrut  avec  elle.  La  Ducheffe  fut 
effrayée  de  la  voir  plus  agitée  que  jamais. 
Elle  s'attendrit ,  Ô£  lui  demanda  ,  les  lar- 
mes aux  yeux,  la  caufe  d'un  changement 
auquel  elle  ne  s'étoit  pas  attendue.  Emilie 
crut  devoir  ne  lui  rien  déguifer.  Elle  lui 
peignit  ion  amour  avec  des  couleurs  fi 
fortes,  elle  fit  fibien  valoir  le  facrifîce  de 
Dubreuil,  ck  les  effets  qu'il  avoit  produit 
fur  lui,  que  la  Ducheffe,  ne  pouvant  ré- 
fifter  à  tant  de  raifons ,  de  travailler  au 
bonheur  de  fa  fille  ,  lui  promit ,  en  Pem- 
braffant ,  de  faire  tous  fes  efforts  pour  cal- 
mer la  colère  du  Duc  ,  &  pour  le  porter 
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a   lui   donner    Dubreuil   pour   époux. 

Emilie  concevant ,  à  cette  promette  ,  les 
fcfpérances  les  plus  douces ,  pafTa  rapide- 
ment d'un  excès  de  triflette  &:  d'abatte- 
ment ,  au  comble  de  la  joie.  Elle  remer- 
cia fa  mère  dans  les  termes  les  plus  vifs» 
Elle  l'affura  qu'elle  lui  feroit  une  fécondé 
fois  redevable  de  la  vie  ;  &l  que  les  jours  * 
que  fon  extrême  bonté  vouloit  lui  con- 
ferver,  feroient  totis  employés  à  lui  mar- 
quer fon  refpecl  Se  fon  attachement. 

La  Ducheffe  la  quitta  pour  aller  de  ce  pas 
même  acquitter  fa  parole.  Mais  dès  qu'E- 
milie fut  feule,  elle  fentit  fon  contente- 
ment altéré  par  des  craintes  &  des  inquié- 
tudes. Elle  n'ofoit  fe  promettre  que  fort 
père  voulût  fe  rendre  aux  prières  de  la  Du- 
cheffe. Quelle  apparence,  en  effet,  qu'un 
homme  revêtu  des  plus  hautes  dignités  de 
l'Etat ,  voulût  donner  à  fa  fille  un  fimplê 
Gentilhomme  deftitué  de  tous  les  avanta- 
ges de  la  fortune  ?  L'ambition  ,  qui  fut 
toujours  la  paflîon  favorite  des  grands  $" 
leur  fait  chercher  pour  leurs  enfaris  les 
établiffemens  les  plus  confidérables.  Il  faut 
que  les  alliances  qu'ils  contractent ,  fer- 
Vent  à  l'augmentation  de  leur  fortune  ,  oii 

du  moins  à  la  foutenir.  Que  fa  voit- elle  û 
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fon  père  n'étoit  pas  prévenu  des  maxïme£ 
ordinaires  à  ceux  de  fon  rang.  Les  ré* 
flexions,  que  ces  idées  lui  fo urn iffoi ent  9 
n'étoienî  guère  propres  à  nourrir  fes  efpé- 
rances. 

Aulîi  lorfque  la  DucheiTe  parla  de  cette 
alliance  à  fon  époux  ,  il  rejetta  bien  loin 
une  femblable  propofition.  Il  s'en  offenfa 
même.  Il  lui  repréfenta  tout  ce  que  l'hon- 
neur &  la  gloire  lui  purent  fuggérer  de 
motifs  pour  lui  faire  oublier  un  deffein  qui 
leur  paroilïbit  fi  fort  oppofé.  La  Ducheffe, 
en  habile  femme ,  ne  voulut  pas  pouffer 
plus  loin  cette  tentative.  La  connoiflance 
qu'elle  avoit  du  caractère  ôc  de  Tefprit  de 
fon  mari ,  l'empêcha  de  heurter  de  front 
fes    fentimens.   Elle    entretint    cependant 
Emilie  dans  Fefpérance  dont  elle  l'avoit 
flattée.  Elle  lui  recommanda  de  ne  fonger 
qu'au  rétabliflement  de  fa  fanté ,  d'avoir 
foin  d'écarter   toutes  les  idées  qui  pour- 
roient  l'affliger  ,  &  de  ne  point  s'arrêter  à 
celles  qu'un  premier  refus  de  la  part  de 
fon  père  lui  pouvoit  donner. 

Quelques  jours  après  elle  remit  l'affaire 
fur  le  tapis.  Elle  fit  faire  attention  au  Duc 
fur  l'ancienneté  de  la  Maifon  de  Dubreuil, 
fur  les  richeffes  &  les  honneurs  dont  fes 
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Ancêtres  avoient  été  ccmblés.Elle  le  fît  ref- 
iouvenir  q;ie  cette  Maifon  ne  le  cédoit 
€n  rien  à  la  leur.  Elle  s'étendit  fur  le  mé- 
rite Se  les  bonnes  qualités  de  cejeune  Gen- 
tilhomme digne  par  fes  vertus  d'une  meil- 
leure fortune.  Elle  lui  dit  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de  réparer  l'injuftice  du  fort ,  qu'il 
falloit  lahTer  aux  âmes  vulgaires  les  idées 
communes  ;  qu'un  cœur  généreux  &  bien 
placé  devoit  penfer  autrement ,  &  fe  con- 
duire fur  d'autres  principes;  que  rien  n'étoit 
plus  digne  de  lui  que  de  remettre  dans  fort 
premier  éclat  une  maifon  tombée  dans  l'a- 
baifTement  par  une  foule  de  difgraces  qu'elle 
n'avoit  point  méritées  ;  que  Dubreuii  étoit 
digne  de  cette  faveur  par  fon  refpe£t  pour 
eux  ,  par  fon  attachement  à  leurs  intérêts  y 
&  par  les  fervices  qu'il  leur  avoit  rendus  ; 
qu'il  ne  lui  manquoit  qu'un  rang  diflingué 
pour  faire  briller  aux  yeux  de  toute  la 
France  fon  courage  &  fes  grandes  qualités; 
que  les  marques  qu'il  avoit  données  de  fa 
modération  à  l'égard  de  leur  fille,  àlaquek 
le  on  pouvoit  dire  qu'il  avoit  confervé 
l'honneur ,  méritoient  qu'il  la  lui  donnât 
comme  une  récompenfe  de  fa  vertu ,  qui 
de  voit  paffçr  pour  être  d'autant  plus  hérot 
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que,  qu'il  étoit  prévenu  pour  Emilie,  d'uno 
plus  ardente  pafîion. 

Sareconnoiffsnce,  pourfuivit  la  Duchef- 
fe,  pour  une   faveur   qu'il  a  fi  peu  lieu 
d'efpérer,  doit  vous  répondre  du  bonheur 
confiant  d'une  fille  que  vous  chériflez  en- 
core malgré  fon  égarement.  Quelle  douce 
fatisfa&ion  pour  un  père,  que  cellede  pou- 
voir affiuer  ainfi  la  félicité  de  fes  enfans  ! 
Il  eft  vrai  qu'Emilie  s'eft.  en  quelque  forte 
rendue  indigne  de  vos  bontés  ;  vous  pou- 
vez fans  injuflice  la  punir  d'un  engagement 
de  coeur  que  vous  êtes  en  droit  dé  con- 
damner ;  mais  fongez  qu'au  fonds,  ces  for- 
tes de  fautes  font  involontaires  ,  &  qu'il 
vous  fera  plus  glorieux  de  lui  faire  éprou- 
ver l'indulgence  d'un  père  tendre,  que  la 
févérité  d'un  Juo;e  inflexible.  En  la  confi- 
nant  dans  un  Cloître,  fans  vocation,  vous 
condamnez  fes  yeux  à  des  pleurs  intarriffa- 
bles  '%  vous  livrez  fon  cœur  au  défefpoir  le 
plus  affreux  j  vous  l'enlevez  à  mon  amour, 
à  votre  tendrcfie  ,  &  nous  la  perdons  l'un 
&  l'autre  pour  jamais.  Quel  reproche  n'au- 
rez-vous  pas  à  vous  faire  d'avoir  caufé  % 
par  votre  rigueur  ,  la   ruine  &c  les  mal- 
heurs de  votre  propre  fang.  ?• 

|/amoiir^ôc  la  çonfidératjon  que  le  Duc 
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avoit  pour  fa  femme,  &  l'eftime  &  l'ami- 
tié dont  il  étoit  prévenu  pour  Dubreuii; 
la  tendreffe  qui  fe  réveilla  clans  le  fond  de 
{on  cœur  pour  Emilie,  toute  criminelle 
qu'elle  lui  paroi/Toit  :  tout  lui  parla  forte- 
ment en  faveur  de  ces  deux  Amans.  Il  ne 
put  réfifter  davantage  à  la  voix  de  la  na- 
ture ,  qui  le  follicitoit  en  faveur  de  fa  fille. 
Dans  un  moment  elle  triompha  de  fes  ré- 
pugnances ;  &  toutes  fes  idées  de  gran- 
deur &  d'ambition  s'évanouirent.  Mais  ce 
qui  le  détermina  principalement  à  faire  à 
Dubreuii  l'honneur  de  le  recevoir  dans  foa 
alliance  ,  fut  la  fageffe  de  cet  amant.  Du- 
breuii jeune,  bien  fait,  amoureux,  adoré 
d'une  des  plus  belles  filles  du  monde,  &£ 
Dubreuii  plus  occupé  de  la  gloire  de  fa 
Maîtreffe,  que  du  foin  de  fatisfaire  fa  paf- 
fion,  lui  parut  un  phénomène  qui  méritoit 
de  fixer  fes  regards  &Z  fon  admiration.  Di^ne 
effet  d'une  vertu  rare  ,  qui  fait  cap  tiver  les 
cœurs  ,  Ô£  faire  revenir  tout-à-coup  les. 
efprits  de  leurs  préventions  ! 

Le  Duc  répondit  donc  à  la  DuchefFe^ 
qu'il  ne  s'oppofoit  plus  à  l'alliance  qu'elle 
lui  propofoit.  Comme  alors  Emilie  &:  Du- 
breuii commençoient  à  ne  plus  garder  la- 

chambre,  ou  les  fit  ve^ir  au<Ti-tôt  l'un  & 
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l'autre.  Le  bonheur  inefpéré   qu'on  leur 
annonçoit,  eut  d'abord   quelque  peine   à 
Couver  croyance  dans  leurs  efprits.  Du- 
breuil  fur-tout  ,  qu'Emilie  n'avoit  point 
revu  depuis  le  fatal  entretien  qui  lui  avoit 
caufé  tant  de  maux,  &  que,  pour  fe  con- 
former aux  intentions  de  la  DiichefTe  ,  elle 
n'avoir   point  infiruit    des  bontés   &  des 
projets  de  fa  mère:  Dubreuil  ne  pouvoit 
revenir  de  fon  étonnement.  Ils  fe  jerterent 
l'un  &  l'autre  aux  pieds  du  Duc  &  de  la 
Ducheffe  ,  6k  leur  exprimèrent  tour  à- tour 
les  fentimensde  leur  reconnoifTance,  avec 
tant  de  vivacité,  qu'ils  leur  firent  verfer 
des  larmes  en  abondance.  A  l'inïtant  même 
le  Duc  écrivit  au  Roi ,  pour  le  fupplier 
de  donner  fon  confentement  à  ce  mariage, 
6c  d'agréer  en  même  tems  la  démiiîlon  de 
fon   Régiment  en  faveur  de  Dubreuil. 

Ce  Prince  ,  dont  la  clémence  &C  la  bonté 
compofoient  l'aimable  caraclère  ,  accorda 
tout  ce  que  le  Duc  lui  demandoit,  quoi- 
que bien  informé  que  la  famille  de  Dubreuil 
avoit  été  dans  des  intérêts  contraires  aux 
Cens.  Ce  fut  à  la  tête  de  ce  Régiment  que 
Ptibreuii  juftifïa  dans  la  fuite  le  jugement 
avantageux  que  la  Ducheffe  avoit  formé 
de  fon  courage  &  de  fes  autres  belles 
qualités^ 
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Cependant  on  fit  les  préparatifs  pour 
la  folemnité  des  noces  de  nos  amans.  Tout 
y  fut  brillant  &  magnifique,  &  les  gens 
éclaires  &c  fages,  qui  connoifïbient  le  mé- 
rite de  Dubreuil ,  applaudirent  hautement 
au  choix  du  Duc.  Le  jeune  &  vertueux 
Gentilhomme,  devenu pofTefTeur  de  la  belle 
Emilie,  regarda  quelque  tems  fon  bonheur 
comme  un  longe  ;  mais  fon  aimable  époufe 
continuant  toujours  à  le  combler  des  té- 
moignages d'un  amour  inaltérable,  il  trou- 
va dans  fa  pofTeflîon  un  bonheur  réel  & 
folide.  Elle  n'avoit  aimé  que  cet  amant, 
elle  n'aima  que  fon  époux  ,  ck  toute  la 
fuite  de  fa  vie  fut  la  pleine  juftifîcation 
de  fa  vertu ,  que  les  emportemens  de  fà 
pafîion  avoient  donné  lieu  de  foupçonner. 
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Ans  cette  vafte  étendue,  où  l'océan 
Atlantique  roule  {es  flots  cTun  monde  à 
l'autre  monde  ;  la  dernière  des  Ifles  Hébri- 
des, qui  fernblent  garder  les  côtes  de  la 
Bretagne  leur  mère,  Iida  porte  fa  tête  juf- 
ques  aux  cieux. 

Me  fortunée,  quoique  foumife  aux  in- 
fluences de  l'ourfe  glacé.  Elle  ignore  les 
arts  qui  poli  fient  &  corrompent  des  climats 

*  L'auteur  a  donné  à  ce  Conte  le  nom  de  poè'me  épique  > 
&  ce  poëme  eiî  en  trois  chants  :  nous  l'avons  regar-* 
dé  comme  un  Conte  agréable  ;  ce  fera  donc  ici  un  Conte  poé- 
tique fans  diverfion  de  chants  ,  attendu  qu'il  <  e  dé- 
tonner à  un  axii  petit  ouvrage  le  titre  faftueux  de  poeme^ 
«épique. 
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plus  doux  ;  elle  pofTede  les  biens  de  la  (im- 
pie nature   &:  de  la  fimple  vertu.  Jamais 
elle  ne  vit  flotter  fur  ces  rives  les  dra- 
peaux enfanglantés  ,  jamais  le  glaive  meur- 
trier ne  défola  fes  campagnes.  La  volupté, 
cette  enchanterefTe,  qui  enivre  les  nations 
d'un  nectar  empoifonné  ,  efl  un  nom  in- 
connu dans    cette   heureufe    contrée.    Le 
contentement  tranquille  ,  l'antique  fidéli- 
té, l'union  des  cœurs  ,  l'innocence  ,  font 
fes  divinités  tutélaires.  Elles  afîurent  aux 
habitans  de  ce  petit  monde  le  bonheur  de 
la   vie  ,    une  ame   exempte  de  la  rage  des 
parlions  ,  un  corps  à  l'abri  du  ravage  des 
maladies.  Le  teint  brille  des  rofes  de  la  fan- 
té  ,  les  reflbrts  lians  de  la  vigueur  fe  dé- 
ploient dans  tous  les  mouvemens.  Endurci 
par  la  tempérance  au  péril  &  à  la  peine, 
l'Infulaire  lutte  contre  les  flots,  grimpe  le 
fommet  des   rochers.    Le  travail  l'éveille 
au  point  du  jour  ,  le  travail  ferme  fes  yeux 
d'un  fommeil  paifible,  tandis  que  les  vents 
&  les  flots  heurtent  contre  les  rochers  qui 
lui  fervent  de  rempart.  De  tous  fes  biens 
le    plus   précieux  ,    bien    que    l'avarice, 
que  l'ambition  ne  connurent  jamais ,  c'eft 
la  liberté.   Compagne  de  l'indépendance, 
«mi  fe  plaît  dans  les  antres  &  dans  les  dé- 


*t&  LE  SOLITAIRE , 

ferts,  elle  répand  fes  douceurs  fur  la  jeu- 
nèfle  &  fur  l'âge  le  plus  avancé. 

Fille  du  ciel  &  de  la  nature ,  mufe  du 
fentiment,  j'implore  votre  fecours.  Soit 
qu'au  coucher  du  foleil  vous  vous  prome- 
niez dans  une  forêt  épaifTe  ,  ou  qu'au  le- 
ver de  l'aurore  vous  vous  tranfportiez  fur 
les  Alpes  les  plus  élevées  :  foit  que  dans 
la  chaleur  du  jour  vous  vous  retiriez  fous 
les  berceaux  de  verdure  qui  ombragent 
ce  beau  vallon  ;  &  qu'aux  bords  de  ce  ruif- 
feau  tranquille ,  l'infpiration  &C  le  génie 
prêtent  l'oreille  à  vos  leçons  :  Que  ma  voix 
parvienne  jufqu'aux  lieux  où  vous  faites 
votre  demeure;  venez ,  &  daignez  m'être 
propice. 

Étendez  vos  ailes  piaffantes  fur  ces  iîots 
tumultueux  ;  qu'un  vol  rapide  me  porte 
fur  ces  côtes  inacceflibles.  Accordez  votre 
lyre  au  fon  que  ce  vent  fait  entendre  dans 
les  échos  de  ces  montagnes  ;  que  vos  nom- 
bres, que  votre  cadence,  marchent  avec 
la  liberté  qui  reçue  dans  ces  lieux  fauva- 
ges;  que  vos  accens  plaintifs  accompa- 
gnent le  trille  récit  que  j'entreprends  dans 
ces  vers. 

C'eft  ici  qu'Aureîe  ,  le  vertueux  Aurele 
fe  voyoit  exilé.  Quelle  folitude  plus  pro-* 
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fonde  fa  douleur  pouvoit-elle  choifir?  Ban- 
ni, par  l'injuftice  du  fort  &c  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ,  des  beaux  lieux  qui  l'a- 
voient  vu  naître,  &C  parvenir  au  comble  du 
bonheur ,  il  traîne  dans  ces  lieux  écartés 
les  reries  d'une  vie  ufée  par  les  malheurs. 
Un  fouvenir  cruel  lui  retrace  fa  félicité 
pafîee  :  une  époufe  fidelle  ,  l'amour  en  ût 
le  choix  ,  la  raifon  le  confirma  :  une  fille, 
dans  la  première  fleur  de  fa  beauté  ,  livrée 
au  pouvoir  d'un  ennemi ,  chez  qui  la  fu- 
reur d'une  guerre  civile  a  étouffé  jufqu'aux 
remords. 

Tourmenté  de  ces  afFreufes  idées  >  il 
remplit  l'air  de  fes  gémifTemens;  il  mêla 
fes  plaintes  aux  mugilTeniens  des  flots  ;  il 
paffe  les  nuits  étendu  fur  un  rocher  bat- 
tu des  vents  èk  de  l'orage. 

Tel  fut  l'état  de  fon  ame,  jufqu'à  ce 
que  le  tems  ,  ce  grand  médecin  de  la  vie  , 
qui  feul  a  le  fecret  de  fermer  des  yeux  ou- 
verts par  le  chagrin,  de  chafTer  les  fan- 
tômes d'une  noire  mélancholie,  le  tems  fit 
couler  dans  fes  veines  enflammées  un  bau- 
me infeniible  &  falutaire.  Aux  plus  vio- 
lentes agitations  fuccede  un  état  de  ré- 
flexion tranquille.  Mais  ce  calme  eft  mal 
affuré  j  c'eft  celui  des  flots  que  les  vents 
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laiffent  retomber,  &  qui  frémiffent  encore 
de  la  tempête.  Enfin,  la  raifon  remonté 
fur  fon  trône.  Aurele  tourne  les  yeux  vers 
le  ciel.  Au  travers  des  épais  nuages  ,  dont 
nous  enveloppent  les  fens,  fa  piété  con- 
temple l'Être  fuprême ,  feul  arbitre  de  nos 
deftinées ,  toujours  jufte,  toujours  fage  , 
dont  la  main  bienfaifante  ne  blefTe  que 
pour  procurer  la  guérifon.  A  cette  penfée 
il  fent  s'appaifer  les  paillons  qui  le  dé- 
chiroient  :  les  tranfports  de  la  colère,  les 
fureurs  de  la  vengeance  ,  ces  excès ,  en- 
fans  de  la  foibleffe ,  font  ramenés  dans  leurs 
bornes  par  la  main  de  la  vertu.  Les  er" 
reurs  dont  l'homme  eft  le  jouet ,  fe  difïi* 
pent  à  la  lumière  de  la  vérité,  comme 
les  vapeurs  difparoiffent  aux  premiers 
rayons  du  foleil.  Tranfporté  par  la  foi  , 
au  delà  de  ce  monde  borné  par  le  tems 
dans  lequel  fe  promènent  le  vice  &  la  mort, 
il  découvre  la  perfpec~tive  brillante  d'un 
monde  de  lumière  &d'amour.  Si  quelques 
foupirs  s'échappent  encore  de  fon  cœur, 
ils  lui  font  arrachés  par  ces  noms  fi  ten- 
dres ,  d'époufe,  de  fille  ;  par  l'idée  des  pei- 
nes qu'elles  endurent  pour  l'amour  de  lui; 
par  l'intérêt  d'un  ennemi  qui ,  fourd  à  la 
voix  de  la  compafîion ,  pourra  lui-même 
implorer  en  vain  la  compaffion  du  çieh 
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Placé  entre  les  gémeaux  le  foleil  don- 
nent la  plus  belle  des  faifons  aux  climats 
que  cette  Ifle  voit  à  fort  midi.  Elle-même, 
quoique  fur  les  confins  du  vafte  domaine  de 
l'hiver ,  ne  laide  pas  de  fentir  les  rayons 
de  cet  aftre  bienfaifant.  Les  coteaux  ,  les 
vallées  font  couverts  de  thym ,  de  lavande 
fleurie  ,  de  carmel  (a)  aromatique  :  on 
refpire  par-tout  les  parfums  &  la  fanté. 
C'eft  dans  les  rochers  dont  l'hle  efî  bor- 
dée qu'on  reconnoît  fur-tout  la  douce  in- 
fluence du  printems.  Ces  rocs  ,  aupara- 
vant folitaires  ,  font  peuplés  de  colonies 
innombrables  d'oifeaux  venus  de  terres 
inconnues.  A  la  voix  de  la  nature,  ils  ont 
entrepris  un  voyage  hardi ,  au  deiTus  du 
varie  océan.  Traverfant  l'étendue  immenfe 
&:  uniforme  des  cieux  ,  ils  ont  fu  diriger 
leur  courfe  à  un  point  fixe ,  6c  retrouver 
leur  lit  nuptial. 

Aureîe  obferve  les  jeux  de  ceshabitans 
de  l'air.  Puis  abaiffant  fes  regards  fur  le 
défert  mouvant,  où  fe  perd  fa  vue,  fes 
penfées  s'élèvent;  il  adore  la  main  puifTanté 
qui  a  creufé  ce  lit  d'une  profondeur  im- 


(  i  )  Ptante  connue  des  botanifees  fous  le  nom  d'^r- 
gatilis  Sylvatlcus  ,  dont  les  habitans  de  ces  IHes  font  beau» 
foup  de  cas. 
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menfe  ,  qui  a  refTerré  cette  fphere  fluide 
dans  des  cercles  éternels.  Elle  conduit  les 
vents  d'un  pôle  à  l'autre  pôle  ,  pour  re- 
joindre des  mondes  féparés ,  &  pour  réu- 
nir dans  des  fervices  &  dans  un  amour 
mutuels ,  la  famille  entière  de  la  terre.  La 
belle  heure  du  foir  approchoit  :  le  foleil 
fur  fon  déclin  lahToit  tomber  fur  l'océan 
fes  rayons  dorés  :  le  miroir  azuré  réfléchit 
cette  brillante  image  ;  autour  d'elle  des 
nuages  colorés  forment  un  payfage  aérien. 
Le  Solitaire  jouîfîbit  avec  un  plaifir  mêlé 
de  refpecl:  de  ce  magnifique  fpe£tacle ,  &C 
fe  laifloit  aller  à  la  rêverie,  panché  vers 
la  furface  unie  des  eaux.  Tout  à-coup  un 
bruit  fourd  s'élève  des  voûtes  fouterraines 
que  la  mer  a  creufées  ,  il  roule  de  caverne 
en  caverne  comme  un  murmure  plaintif. 
Les  oifeaux  interrompent  leurs  chants.  Le 
fulmar  jettant  fon  cri  lugubre,  fort  de  fon 
nid  ôc  s'envole  vers  la  mer.  La  nuit  vient 
avant  fon  heure ,  &c  répand  fur  les  flots  une 
effrayante  noirceur  :  une  efpece  de  frifTon- 
nement  parcourt  les  ondes  émues  :  un  nua- 
ge épais  s'avance,  il  porte  dans  fon  fein 
les  orages  &  la  mort  :  le  terrible  vent  du 
Sud  fe  précipite  en  furie  fur  ces  mers  épou- 
vantées. A  l'abri  d'un  rocher  ,  dont  le 

fommet 
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ÎOîYime!  avancé  brave  la  tempête,  Aurelô 
immobile  contemple  ce  tumulte  affreux» 
Ses  yeux  font  étonnés  de  ces  montagnes 
d'eau  ,  (es  oreilles  font  ébranlées  par  le 
tonnerre  des  vagues. 

Aufîl  loin  que  fa  vue  peut  s'étendre  » 
là  où  les  dernières  vagues  confondent  leuf 
écume  avec  les  nues  9  tout-à-coup  paroît 
un  vaiiîeau  qui  femble  gliffer  du  haut  des 
airs.  Cet  objet,  d'abord  confus,  s'appro* 
che  chaffé  par  l'orage  ;    chaque  voile  fe 
développe  ,  chaque  mât  fe  fépare&  fedif- 
tingue.  Àurele  fuit  fa  courfe  d'un  œil  at* 
tentif.  Il    invoque  celui    dont   les   vents 
«coûtent  la    voix,    dont   îa  mer  en  fu- 
reur refpe&e  le  moindre  figne  :  il  le  fup- 
plie  de  jetter  du  ciel  un  regard  favorable 
fur  des  malheureux  qui  vont  périr  ,  dans 
ces  ténèbres,   au  milieu  de  ces  abymes  » 
cperdus  de  frayeur,  environnés  des  hor- 
reurs du  trépas.  Mais  non,  têtes  deftinéëà 
è.  la  mort,  ni  vos  vœux,  ni  ceux  de  vos 
Semblables  ne  fauroient  retarder  votre  heu* 
re.  A  Pinftant ,  l'affreux  génie  des  tempêtes 
quitte  fa  caverne  profonde,  où  la  lumière 
du  jour    ne   pénétra  jamais  ;    il   fort  difc 
gouffre  avec  un  air  menaçant;  les   flot!} 

épouvantés  fuient  en  rugiffant  devant  lui* 
Partie  //,  N 
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Il  donne  fes  ordres  finiftres  ;  aufîî-tôt  les 
Aquilons  furieux  déploient  leurs  ailes: 
nGires  chargées  de  grile  &  de  torrens  de 
pluie  ;  ils  ciiafTent  devant  eux  l'orage  qui 
fe  répand  en  éclats  :  leur  foufiîe  puiffant 
pénètre  jufqu'au  fond  de  l'abyme,  il  (ou- 
ïe ve  ,  il  boule verie  la  malle  entière  des 
eaux.  Foible  jouet  de  cette  affreuie  tour- 
mente le  vaiiTeau  tour  :  i  avec  impétuo- 
fité  9  le  gouvernail  le  rompt,  les  mâts 
tombent  iracaflés ,  les  voiles  déchirées  vo- 
lent au  loin  dans  les  airs.  Ah  ciel!  fauvez 
ces  malheureux.  La  moitié  de  l'océan  s'é- 
lève ,  elle  pend  fur  le  frêle  navire  qu'elle 
couvre  d'une  ombre  épouvantable;  le  dé- 
luge tombe ,  ils  font  engloutis ,  le  vaif- 
feau  s'abyme  pour  ne  reparoître  jamais. 

Aurele  en  eft  témoin  ;  des  pleurs  invo- 
lontaires arrofent  fes  joues  blanchies  par 
la  vieillerie;  il  détourne  fes  pas,  il  fuit 
ce  trifte  lieu  ,  il  marche  en  (ilence  9 
fon  cœur  evt  navré  :  ta  volonté  ,  dit- il  en 
foupirant,  ta  volonté  foit  faite ,  fuprême 
arbitre  des  événemens  !  Mais  la  mort  de- 
mande une  larme  ,  &  l'homme  doit  kn- 
tir  les  malheurs  de   l'humanité. 

A  quelque  diftance  de  l'endroit  où  il 
a  été  fpeôateur  de  cette  fatale  fcene,  là 
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teù  la  baie  s'enfonçant  tourne  du  côte  du 
pôle  ,  un  rocher  s'élève  en  arcade:  affer- 
mie par  (on  propre  poids ,  elle  femble  le 
vafte  portail  de  quelque  temple  antique» 
Aurele  traverfoit  cet  antre,  abforbé  dans 
fes  penfées ,  lorfque  les  échos  de  la  voûte 
lui  renvoient  un  bruit  6c  des  cris»  Il  s'ar- 
rête ,  il  levé  les  yeux ,  il  apperçoit  un  cer- 
cle d'Infulaires  empreffés  autour  d'un  hom- 
me que  la  mer  vient  de  jetterfur  le  rivage» 
Il  s'approche,  il  le  trouva  étendu  fur  le 
fable.  Le  feu  de  la  vie  ne  brille  plus  dans  fes 
yeux  ternis  >  fes  joues  ont  perdu  les  vives 
couleurs  dont  elles  étoient  animées  ;  une 
pâleur  mortelle  efi  répandue  fur  fes  traits 
défigurés.  De  fes  cheveux  dégoutte  l'eau 
falée  ,  fa  main  ferre  un  morceau  de  rame^ 
témoin  des  efforts  qu'il  a  faits  dans  fou 
agonie  en  luttant  contre  les  flots.  Jeune, 
6c  formé  avec  complaifance  par  les  mains 
de  la  nature  ,  les  proportions  hardies  fe 
marient  avec  les  grâces  dans  fa  figure  in* 
téreffante.  Aurele  touché ,  levé  au  ciel  des 
yeux  fupplians  ;  &c  n'ignorant  pas  qu'une 
étincelle  de  vie  fe  Cache  quelquefois ,  re- 
tirée dans  fon  centre  où  elle  conferve 
fpn  activité,  il  fait  promptement  tranf* 
porter  dans  fa  demeure  ce  corps  inanimé» 

N  % 
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Une  main  officieuse  réchauffe  (es  membres 
glacés,  des  odeurs  aromatiques   chafïént 
les  vapeurs  malignes  quioffufquent  fon  cer- 
veau, une  liqueur  extraite  des  plantes  des 
montagnes  s'infirme  dans  fes  lèvres.  Bientôt 
un  mouvement  infenuble  ranime  (on  pouls 
interrompu;  on  voit    par  degrés  fur  fon 
vifage  le  fang  reprendre  ion  cours  ;  il  revient 
peu  à  peu  de  cette  îranfe  mortelle,  comme 
on  fe  réveille  avec  peine  de  quelque  rêve 
affreux. 

Rappelle  à  la  vie  &  à  la  douleur ,  un 
foible  crépufcule  paroît  dans  fes  yeux  en- 
tr'ou  verts.  Il  les  tourne  languirTarnment  vers 
le  ciel ,  enfuite  fur  ces  inconnus  qui  l'en- 
vironnent fondant  en  larmes.  Il  les  ferme 
de   nouveau,  comme  ne  pouvant  fouffrir 
la  vie  &  la  lumière.  A  la  fin,  d'une  voix 
entrecoupée  ,  il  prononce  en  haletant  quel- 
ques mots  qui  annoncent  le  défordre  de 
les  fens  :  »  Raillez ,  baillez  toutes  les  voi- 
»  les.  O  ciel  ,    ayez  pitié  de  nous!  Ah  ! 
»  l'océan  entier  vient  fondre  fur  nos  têtes. 
»  Dernière  efpérance  de  mon  cœur  ,  non 
»  nous  ne   ferons  point  féparés.  Àidez- 
»  moi,  aidez-moi,  cette  vague   l'enlevé. 
»  O  fi  quelque  flambeau  célefte  éclairait 
»  ce  noir  abyme!  Eloignée,   engloutie, 
»  perdue  pour  jamais!  << 
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Il  fe  tait ,  un  tremblement  général  (ai- 
fit  les  pales  airi{tans. 

Aurele  les  congédie  avec  des  paroles 
de  remerciement  6c  d'amitié.  Il  refïe  feul 
avec  l'étranger;  attaché  fur  fon  vifage  ,  il 
obferve  d'un  œil  inquiet,  d'irie  oreille 
attentive  ,  tous  fes  mouvemens  ,  tous  les 
foupirs.  Tantôt  il  épie  le  moment  de  lui 
donner  quelque  confolation ,  tantôt  il  efl 
retenu  par  la  crainte  de  troubler  le  repos 
facré  du  aux  malheurs  extrêmes. 

Il  règne  erttr'eux  un  fiience  morne,  pro- 
fond ,  folemnel. 

O  Toi  ,  dit-il  enfin,  qu'un  miracle  a  tiré 
des  gouffres  de  la  mer,  û ,  rendu  à  toi-même, 
tu  peux  difeerner  la  main  puiiïante  qui  t'a 
fauve ,  adore  cette  main  divine.  Enfermé 
dans  unabyme  impénétrable,  la  voix  du 
tout-puirïanta  commandé  à  la  mort  de  ren- 
dre la  proie,  afin  que  tu  fubfiiles  comme  un 

monument  d'admiration  &  d'amour 

Il  ne  m'écoute  pas':  quelque  malheur  étran- 
ge l'accable,  quelque  (ecret  tourment  preiïe 
fon  cœur,  &  fait  couler  de  (es  yeux  ces 
larmes  ameres  . . .  Découvre-moi  le  fond 
de  ton  ame.  Quelque  affligé  que  tu  fois 
fâche  que  par  un  trifte  privilège  ,  formé 
moi-même  à  la  rnifere ,  j'ai  acquis  le  droit 

N  3 
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de  partager  les  infortunes,  je  fais  rendre 
aux  enfans  de  la  douleur ,  larme  pour 
larme ,  &  foupir  pour  foupir. 

Qu'ai- je  entendu  ?  s'écrie  l'étranger  9 
après  quelques  momens  d'admiration  & 
de  iurprife.  Sur  cette  terre  ignorée  des 
humains,  près  des  bornes  les  plus  reculées  de 
la  nature ,  un  langage  qui  fe  refTent  fi  peu 
de  la  rudefTe  du  climat ,  un  cœur  ouvert 
aux  fentimens  de  la  pitié  la  plus  tendre  l 
Généreux  inconnu,  fi  des  maux  qui  ne 
veulent  point  de  remède  vous  ont  pour 
jamais  dévoué  au  defefpoir ,  vous  voyez 
lin  digne  compagnon  d'infortunes ,  que  la 
lumière  du  matin  ne  rappellera  plus  à  la 
joie,  que  la  nuit  n'invitera  plus  au  repos. 
Dans  la  fleur  de  votre  jeunefle,  dites-moi  > 
votre  cœur  touché  d'une  beauté  divine, 
cprouva-t^il  ces  émotions  ,  ce  trouble 
charmant  que  la  beauté  fait  naître  5  lorf- 
cm'elle  s'offre  pour  la  première  fois  à  nos 
regards  enchantés?  Le  ciel  fembîa  t-il ap- 
prouver cette  paillon  vertueufe  ?  Vous  ac- 
corda-!-il  ce  bonheur  qu'on  n'acheté  point 
par  des  tréfors  ,  que  ne  donne  point  le 
pouvoir  fuprême,  cette  félicité  céleile  9 
l'amour  payé  par  l'amour?  Connûtes- vous 
ces  épanchemens  d'une  tendreffe  &  d'une 
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fidélité  mutuelle  auxquels  le  cœur  s'aban- 
donne avec  tranfport  ?  Si  tel  fut  votre 
fort,  connoiGant  mes  plaifirs  vous  con- 
cevrez mon  défefpoir.  Cette  fortune,  ii 
digne  d'envie  ,  toute  cette  fortune  eil 
abymee  dans  ces  ondes.  Cieux ,  qui  dé- 
vouâtes aux  vents  6c  aux  flots  l'a  tète  in- 
nocente ,  vous  fculs  po  ivez  dire  ce  que 
j'ai  perdu.  O  amant  infortuné  ,  ô  malheu- 
reux Amyntor  !  Les  larmes,  les  fanglots 
étouffent  fa  voix  ,  ce  n'eft  plus  qu'un  muet 
défefpoir  ,  qu'une  nouvelle  agonie. 

Dans  ce  moment  le  crepufcule  ,  qui  les 
avoit  éclairés  d'une  foible  lumière,  avoit 
fait  place  à  une  nuit  oMcure,  dont  l'hor- 
reur  vient  augmenter  ce  qu'il  y  a  de  lu" 
gubre  dans  ce  touchant  enîr-  tien.  Aurele 
en-  fent  toute  1  imprefïion.  Il  connoît  trop 
la  nature  pour  combattre  un  amour  fans 
efpoir.  Que  ne  puis-je  foulager  des  maux 
que  je  partage  ,  Amyntor!  lui  dit  il  :  j'en 
prends  à  témoin  le  ciel  qui  voit  tes  lar- 
mes ,  je  délivrerois  ton  ame  de  hs  plus 
vives  douleurs.  Sa  douleur  !  qu'elle  efl 
jufte,  lorfque  la  raifon  &C  l'amour  pleu- 
rent fur  un  même  tombeau  !  Viens ,  nous 
mêlerons  nos  larmes  pour  celle  qu'adoroit 

ta  vertu  &  que  regretta  ta  fidélité,  Tous? 

N  4 
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les  jours ,  dès  que  l'aurore  viendra  dore?" 
nos  montagnes  ,  lorfque  la  nuit  les  cou- 
vrira de  fon  ombre,  tous  les  charmes  de 
fon  vifage  ,  toutes  les  beautés  de  fon  ame 
feront  le  fujet  de  nos  difcours.  Enfuite, 
tu  entendras  le  récit  funefte  .  . .  Amyntor 

J  9 

ton  cœur  palpitera  à  la  feule  idée  des  maux 
qui  font  faigner  le  mien.  Mais  la  nuit 
s'avance,  voici  .- l'heure  du  repos  :  puif- 
fent  les  miniflres  cé!efles  qui  veillent  fur 
les  pauvres  mortels,  te  donner  un  fom- 
meil  paifible ,  t'offrir  des  images  de  lu- 
mière ,  &  faufiler  dans  ton  aine  cette 
paix  facrée  qui  eft  l'apanage  de  la  vertu* 
Minuit  approchoit ,  une  épaifle  obfcu- 
rité  couvroit  toute  la  nature.  A  travers 
l'horreur  à  es  ténèbres  ,  les  vents  faifoient 
entendre  leurs  longs  fifllemens  ;  les  flots 
encore  irrités  ,  afïaillant  les  rochers  qui  fer- 
vent de  rampart  à  Pi  fie ,  portoient  leurs 
menaces  .jufques  aux  oreilles  d'Amyntor. 
Emporté  par  chaque  coup  de  vent,  cou- 
vert par  chaque  vague  ,  il  eft  encore  dans 
le  travail,  dans  l'agitation.  La  mémoire  , 
avec  fes  couleurs  pâles  ,  lui  retrace  la  tem- 
pête 6c  fes  horreurs  ;  il  fe  voit  arracher 
une  féconde  fois  l'objet  qu'il  chérit  plus 
que  la  vie.  Enfin  3  Pâme  entraînée  par  îç 
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poids  du  corps  ,  tombe  de  l'abbattement 
dans  le  fommeil  ;  la  fcene  lugubre  qui  l'en- 
vironnoit  s'obfcurcit  par  degrés ,  bientôt 
c'en:  une  nuit  profonde. 

Repos  peu  durable  !  La  raifon  s'endort, 
l'imagination  s'éveille.  Elle  fait  fortir  de 
leurs  demeures  cachées  les  illufions  fan- 
taftiques  ,  enfans  de  la  peur  ou  de  l'efpoir 
chimérique.  Tout -à- coup  l'air  s'obfcurcit, 
la  mer  s'enfle  :  Amyntor ,  tantôt  op- 
prefTé  fous  une  montagne  d'eau  prête  à 
fondre  fur  lui ,  tantôt  élevé  fur  le  fom- 
met  d'une  vague,  faifi  de  vertige,  fe  voit 
porté  d'une  nuée  à  une  autrec  Tantôt  jette 
fur  un  rivage  inconnu  ,  dans  une  vafïe  fo- 
litude,  où  régnent  l'obscurité  ck  le  iilence  , 
il  fe  traine  avec  effort  errant  dans  ces  fa- 
bles immenfes  ,  il  entend  de  loin  les  flots 
qui  riigifTent  dans  ces  déferts.  Soudain  , 
précipité  dans  un  gouffre,  il  croit,  par  une 
chute  épouvantable,  tomber  au  centre  du 
chaos. 

Là  cependantiî  retrouve  Théodore  avec 
tous  fes  charmes.  Elle  le  reçoit  avec  un 
tendre  fouris:  fes  beaux  yeux,  comme  un 
Ciel  fans  nuages  ,  îaiffent  voir  fon  ame 
toute  entière  :  elle  ne  connoît  point  de 
crimes  ;  elle  ne  cache  point  de  defirs  :  des 
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myrthes embaumés,  des  fleurs  croiffent  & 
fe  courbent  en  berceau  ^  dts  roiîignoîs 
font  entendre  un  chant  nuptial ,  les  amans 
fe  promènent  ,  ils  volent  fur  le  gazon 
cmaillé,  &  dans  leurs  tranfports  mutuels 
ils  font  l'échange  de  leurs  cœurs. 

Trois  fois  Amyntor  veut  preffer  entre 
fes  bras  fa  chère  Théodore  ,  trois  fois  elle 
s'échappe  &  s'évanouit  dans  les  airs.  Ar- 
rêtes; où  fuis- tu?  (es  cris  ,  fes  efforts  le  ré- 
veillenr.  L'imprefîion  relie  dans  fes  fens 
tranfportés  :  cette  image  brillante  charme 
encore  fes  yeux  ,  cette  voix  chérie  réfon- 
ne  encore  à  (es  oreilles. 

Douce  illufion  !  hélas ,  la  reflexion  la 
diflipe  ;  il  ne  retrouve  que  fa  douleur.  Il 
s'élance  hors  de  fon  lit  ;  &  dans  les  ténè- 
bres ,  il  erre  fur  le  rivage ,  comme  un  fp^c- 
tre  que  fes  peines  ont  chaffé  de  fon  tom- 
beau. Il  monte  fur  un  rocher  ,  il  veut  fe 
précipiter  dans  les  flots.  Ce  qui  le  retint, 
ce  ne  fut  point  la  foumiffion  aux  volon- 
tés céleftes  ;  la  paiuon  eft  trop  violente 
pour  laiffer  parler  la  raifon.  Une  lueur  d'ef- 
pérance  le  fourient  encore.  Peut-être  le 
frêle  efquif,  auquel  il  confia  fon  Amante, 
s'offrira- t-il  à  fa  vue  :  il  tourne  de  tous 
côtés  fes  yeux  ardens  :  il  n'apperçoit  pas 
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même  flotter  ce  cadavre,  qu'il  couvriroit 
d'une  terre  arrofee  de   fes  larmes. 

Déjà  les  heures  vigilantes  ouvrent  les 
portes  de  l'Orient;  l'Aurore  fort  avec   la 

Jampe  couleur  de  pourpre.  Le  vafte  ho- 
rizon fe  dévoile ,  il  offre  un  fpectacle  grand 
&  fauvage,  fi  les  yeux  d'Aniyntor  étoient 
capables  d'en  jouir.  Sous  fes  pieds,  la  pro- 
fonde Mer  du  Nord  étend  fes  ondes  rou- 
lantes à  un  immenfe  éloignement.  D'efpa- 
ce  en  efpace ,  on  voit  iortir  comme  par 
degré  de  fon  fein  ,  fes  nombreuses  ides  , 
fleurons  précieux  de  la  Couronne  d'Al- 
bion. Au  delà,  de  hautes  montagnes  pa- 
•roiffent  comme  des  nuages  azurés.  Plus 
près  mille  &Z  mille  payfages  frappent  les 
regards  fur  pris.  Ici  le  roc  nu,  entaflfé  par 
piles  fur  les  roches  efearpées,  forme  un 
édifice  bizarre  d'une  effrayante  hauteur. 
Là  le  bruyant  peuplier,  le  vafte  chêne, 
le  pin  à  la  tête  élevée,  embelliffent  leur 
verdure    des   rayons  dorés  du  foleil. 

Cependant  Aurele  ,fortant  d'un  fommeîl 
tranquille,  tel  que  la  tempérance  le  donne  , 
penfe  à  rejoindre  le  jeune  étranger  &  à 
réprendre  les  foins  que  la  compalîion  lui 
Hifpire. 

Mais,  avant  toutes  chofes ,  s 'élevant  à 
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celui  qui  forma  fon  cœur  pour  fentir  : 
»  Principe  de  la  lumière,  dit-il,  toi  dont 
»  le  foleil  emprunte  fa fplendeur;fource  de 
»  vie  &  d'amour 3  dont  le  regard  propice 
»  ranime  en  ce  moment  la  nature  ;  ô  le 
»  premier  &:  le  meilleur  des  Etres  !  Ton 
»  EiTence  ineffable  fe  dérobe  aux  recher- 
»  ches  des  mortels  ;  l'homme  cependant , 
»  quoique  placé  au  dernier  rang  des  créa- 
»  tures  raifonnables ,  peut  lire  ton  pouvoir 
»  fans  bornes  ,  ta  Souveraine  intelligence, 
»  imprimées  dans  tes  ouvrages,  en  carac- 
»>  teres  au/îi  anciens  ,  au/M  durables  que  le 
m  foleil.  Révélation  toujours  fubfiftante  9 
»  toujours  la  même,  qui  s'étend  de  fiecle 
»  en  fiecle  &  d'un  monde  à  un  autre  monde  ! 
»  Reçois  mes  hommages ,  bonté  univerfel- 
»  le  ,  dont  les  erlets  fe  répandent  de  ce 
»  trône  élevé,  fur  la  terre  ,  dans  les  airs  , 
»  dans  les  eaux ,  &c  pénétrent  tout  ce  qui 
»  a  vie.  Tout  ce  qui  a  vie  fur  la  terre , 
*>  dans  les  eaux ,  dans  les  airs,  fait  mon- 
»  ter  vers  ton  trône  des  louanges  immor- 
»  telles.  Père  commun  !  Que  ma  voix,  ani- 
»  mée  par  lareconnoifTance  ,  foit  entendue 
»  au  milieu  de  cet  hymne  univerfel  ;  qu'elle 
»  annonce  une  créature  couronnée  de  liber - 
»  té ,  capable  de  vertu  &  de  bonheur  ,  for- 
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%  mée  pour  te  connoître  &  pour  t'adorer. 

»  Soit  que  tu  veuilles  prolonger  ma  vie , 
»  ou  qu'en  c^t  infhnt  la  mort  s'approche 
»  de  moi  ,  daignes  ,  ô  mon  père  &  mon 
»  ami  ,  me  conduire  innocent ,  au  milieu 
»  des  fombres  détours  qu'habitent  l'erreur 
»  &  le  crime,  dans  le  féjour  lumineux  de 
»  la  paix  &  de   la  vérité.  « 

Après  cette  élévation  ,  mouvement 
d'une  ame  fincere,  Aurele  fort ,  il  monte  le 
rocher  d'un  pas  ferme  ,  avec  cette  vigueur 
que  la  frugalité ,  que  l'exercice ,  qu'une 
confeience  tranquille  ,  ce  grand  cordial  de 
la  vie  entretiennent  jufques  à  l'âge  le  plus 

avancé. 

Il  apperçoit  l'Inconnu,   couché   fur    la 

terre,  abymé  dans  fes  penlées.  Il  s'arrête  ; 
ô   Spe&acle,  dit-il,  qui    arracheroit    des 
larmes  à    l'opulence  même  !  celui  qui  fe 
voyoit  hier  comblé  des  faveurs  de  l'amour 
&  de  la  fortune  ,  pofle  fleur  de  tout  ce  que 
fon  imagination  lui  peignoit  de  plus  en- 
chanteur ;  le  voilà  étendu  fur  le  fable  , 
fous  un  Ciel  inconnu  ,  privé  de  tout,  de 
l'efpérance  même.    Vous  que  les  plaiiirs 
accompagnent ,  que  couronne  la  grandeur, 
mortel  heureux  ,  voyez  ce  que  vous  pou- 
vez devenir  en  un  inftant. 
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Cieux,  écoutez-moi ,  s'écrie  le  malheu* 
reux  Amyntor;  que  la  douleur  dont  je 
fuis  déchiré  fe  change  en  une  affreufe  rage, 
qu'elle  me  jette  dans  une  mortelle  agonie. 
Je  fuis  las  de  la  lumière.  Les  jours  qui  fe 
préfentent  à  moi  ne  font  qu'obfcuricé,  que 

défefpoir Mais  ,    qui  fe  plaint  oublie. 

qu'il  peut  mourir. . . .  O  fille  fainte  !  iî 
dans  le  repos  où  tu  es  élevée,  au  defTus 
de  ce  Ciel  périffable  ,  les  noms  les  plus 
facrés  iur  la  terre  ,  &£  qui  te  furent  les  plus 
chers  ,  le  nom  d'amant ,  le  nom  d'ami 
peuvent  encore  te  coucher,  jette  fur  moi 
un  rayon  qui  me  guide  ,  découvre  moi  le 
lieu  fatal  où  ton  corps  fans  vie  a  été  pouflë 
par  les  flots  :  que  je  puilfe Sort  bar- 
bare ,  réferviez  vous  un  amant  à  des  de- 
voirs fi  douloureux  !  Que  je  puifTe  ren- 
dre à  ces  précieux  reftes  les  derniers  hon- 
neurs ,  baigner  de  mes  pleurs  cette  urne 
glacée  ,  hâter  l'inftant  qui  doit  mêler  ma 
cendre  à  cette  cendre  chérie  ! 

Tels  étoient  mes  regrets  ,  dit  Aurele  en 
s'approchant.  Tout  ce  que  le  cœur  peut 
éprouver  de  douleur  &  de  rage  déchiroit 
mon  fein  tour- à-tour.  Ecoute,  vertueux 
jeune  homme ,  & ,  par  l'excès  de  mes  mal- 
heurs ,  apprends  à  fupporter  les  tiens.  Tu 
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Vois  un  homme  dont  le  commencement 9 
dont  le  milieu  de  la  vie  ,  employés  avec 
honneur  dans  des  a£tes  de  la  vertu  ,  firent 
refpe&er  le  nom  parce  petit  nombre  d'hom- 
mes dont  la  louange  eft  glorieufe.  Cette 
autre  fource  du  bonheur  le  plus  continuel, 
la  paix ,  la  tendrefTe  domeftique ,  répan- 
doit  fa  douceur  fur  mes  jours.  Poffeffeur 
d'une  époufe  accomplie,  les  nœuds  de 
l'amitié  joints  aux  nœuds  de  l'amour  , 
unifToient  nos  volontésv  :  nous  avions  mê- 
mes craintes  &  mêmes  efpérances,  même 
terre  Se  mêmes  Cimx.  Je  tombe, Amyn-^ 
tor,  de  cet  heureux  état  dans  l'exil ,  dans 
la  mifere;  confondu  avec  des  fcélérats  , 
je  me  vois  flétri  par  cette  vengeance  pu- 
blique ,  dont  l'infamie  ne  devoit  s'attacher 
qu'au  crime  ! 

Et  cela  ,  ô  raifon  fuprême ,  cela  part 
d'un  pouvoir  qui  réclame  ton  autorité, 
qui  s'arroge  un  droit  divin,  pour  violer 
impunément  ces  loix  que  tu  obfer ves  toi- 
même  ! 

O  toi  qu'un  long  exil  a  dû  inftritïrë  , 
Monarque  qui  as  fenti  le  joug  de  l'opp  ef- 
feur  (  i  ) ,  entends  la  voix  de  ton  peuple, 

(  i  1  CeO:  aux  dernières  années  du  règne  de  Charles  II 
«511e  l'Auteur  fixe  le  tems  du  fujet  de  ion  poème.   Ceux* 
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qui  gémifïant  fous  un  femblable  joug,  tê 
conjure,  par  ces  jours  que  tu  pafîas  dans 
l'indigence,  dans  i'angoifle,  d'avoir  pitié 
de  (a  mifere. 

Loin  de  moi ,  cependant ,  cette  licence 
effrénée  qui ,  fous  le  nom  d'amour  de  la 
patrie  ,  cache  la   haine  d'un  légitime  gou- 
vernement. Que  les  loix  foient  les  gardes 
du    Prince   &   les  gardiennes   du   peuple. 
Qu'elles  maintiennent  ain'fi  le  premier  de 
nos  droits  ,  le  premier  de  nos  biens ,  l'a- 
me  de  toute  jouifîance, la  liberté,  hérita- 
ge de  tout  Etre  qui  penfe,  privilège  irré- 
vocable de  l'humanité. 

Mais  fi,  nous  refufant  ce  que  le  Ciel 
nous  accorde  ,  le  Monarque  ofe  dédaigner 
ce  qui  fait  fon  meilleur  droit  à  la  cou- 
ronne ,  fi  loin  d'être  le  berger  de  (es  peu- 
ples ,  il  en  e(l  le  ravi  fleur  ;  la  foumiflion  à 
ce  tyran  eft  une  trahifon  envers  le  genre- 
humain.  Le  Ciel   ordonneroit-il  d'adorer 


«lît-il  dans  fa  préface,  qui  fouvefnoient  VEcoffefous  ce  prince  , 
reduij 'oient  au  défefpoir  les  peuples  de  ce  pays  ,  les  pilloient , 
les  emprifonnoiert  &  les  maQ'acroisnt  enfuite  pour  avoir  cédé 
aux  effets  du  défefpoir  où  ils  les  av oient  réduits.  Ils  pour- 
fuiv oient ,  fous  le  nom  de  fanatiques  &  de  féditicux ,  tous 
'ceux  qui  ,  attachés  à  leur  patrie,  prenoient  la  défenfe  des  Loix» 
J'ai  entre  les  mains  lacopie  d'un  acce  ,  dont  l'original ,  feçné- 
du  Roi  Charles  ,  fe  trouve  dans  la  Secrétaire ,  où  Von  com* 
mande  de  f  dire  fur  ces  malheureux  des  ex êcutious  militaires , 
fans  procès  ni  conviction, 

h 
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fa  pefte ,  ou  le  tremblement  de  terre ,  clans 
les  tems  que  leur  rage  dévore  fes  vi&imes 
par  milliers? 

Et  cependant ,  ô  douleur  !  tel  fut  le  fort 
de  notre  infortunée  patrie.  Le  bruit  de  nos 
chaînes  ,  nos  gémiffemens  qui  s'élevoient 
de  ces  antres  fauvages ,  annoncèrent  aux 
Cieux  notre  délolation,  aceuferent  la  cruau- 
té d'un  bras  qui  extenninoit  en  bourreau 
ceux  qu'il  auroit  dû  ramener  en  frère. 

C'eft  dans  ce  gouffre  que  s'abyma  mon 
bonheur.  Moi-même  ,  Amyntor  ,  comme 
fi  j'euffe  été  une  perte  publique ,  redoutée 
de  la  fociété,  abhorrée  de  la  nature  ,  on  me 
condamne,  fans  me  citer, fans  m'entendre; 
le  prix  du  fang  e(î  mis  fur  ma  tète  ;  Fort 
déchaîne  contre  moi  tous  les  meurtriers 
quela  cupidité  excite  au  carnage  :  l'indigne 
commifacn  de  les  conduire  eu.  donnée  à 
mon  ennemi  mortel,  à  un  homme  connu, 
détefté  par  les  a£les  inouïs  de  la  plus  af- 
freufe  barbarie.  Le  prétexte  ,  ô  Ciel  [ 
puis-je  le  dire  fans  craindre  d'allumer  vo- 
tre tonnerre ,  le  prétexte  de  la  religion 
avoit  rendu  cet  homme  fanguinaire,  plus 
redoutable  que  les  mourir  es  des  forêts.  Il 
arme  fes  fupports  ,  troupe  exercée  dans 
tout  ce  que  l'art  des   bourreaux  inventa 

Partie  IL  O 


4io  LE  SOLITAIRE, 

de  plus  cruel,  fcélérats  familiarifés  aveê 
les  plus  noirs  forfaits.  La  flamme  vole 
devant  eux  ,  le  brigandage  marque  la  trace 
de  leurs  pas.  Cet  azyle  ,  C'S  ombrages  , 
où  depuis  fi  long-tems  l'amour  &  la  vertu 
avoient  choifi  leur  retraite  ,  que  la  guerre 
avoit  refpe&é,  devient  le  théâtre  de  leurs 
fureurs.  Mon  époufe ,  ma  fille  ,  font  traî- 
nées par  ce  barbare,  au  milieu  du  tems 
confacré  au  repos  ,  au  milieu  des  cris  de 
ceux  qui  font  témoins  de  fa  lâche  fureur  , 
hors  de  leur  lit  &£  de  leurs  foyers.  Il  veut 
arracher  d'elles  ,  à  force  de  menaces  &  de 
tourmens  ,  l'aveu  du  lieu  de  ma  retraite* 
Il  les  retient  captives  dans  fa  demeure  ab- 
horrée. Ah  !  qu'aucune  de  mes  penfées  ne 
s'échappe  vers  cette  côte  fatale;  toute  la 
paix  qui  m'a  tant  coûté  à  établir  dans  mon 
ame  ,  feroit  bientôt  naufrage  ,  mes  efpé- 
rances  céleftes  s'abymeroient  dans  le  dé- 
fefpoir;  Emilie,  tendre  époufe,  &  toi, 
ma  Théodore, feul  gage  de  notre  amour! 

Il  parloit  encore. . .  Mais ,  ô  mufe  plain- 
tive ,  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  de 
percer  le  cœur ,  d'arrêter  le  fang  dans  les 
veines  glacées ,  tous  vos  accens  doulou- 
reux ,  exprefTions  de  l'agonie  ,  fufnront- 
ils  pour  rendre  ce  que  fentit  Amyntor  ! 
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il  O  Ciel,  qu'ai- je  entendu  ,  Àureîe  !  . .  .. 
O  confufion  ,  horreur  !  E't  ce  vous  le  plus 
injuftement  traité  ,1?  plus  infortuné  de  tous 
les  hommes  !  Hclas  ,  vous  fûtes  père.  Sur 
ce  fatal  rivage.  .  .  votre  Théodore —  A 
ces  mots  il  tombe,  un  froid  mortel  a  ferré 
fon  cœur,  fa  vie  elt  une  féconde  fois  fur 
le  point  de  s'envoler. 

Tel  qu'un  voyageur  aux  pieds  duquel 
éclatte  lafoudre,il  refîe  immobile  d'effroi; 
fes  yeux  font  fixes  ,  égarés  ,  fes  membres 
roidis  ,  c'eft  un  marbre , monument  d'épou- 
vante :  tel  parut  ce  malheureux  père ,  à 
ce  mot  affreux  ,  trop  intelligible  ,  quoi- 
qu'à  demi- prononcé.  Il  n'a  pas  la  force  de 
pouffer  un  foupir,  aucune  larme  ne  peut 
couler  ,  tous  fes  fens  font  glacés  détonne- 
ment  &  d'horreur.  Tout  à-coup,  tel  qu'un 
homme ,  dont  un  rêve  funefte  a  troublé 
le  cerveau  &  allumé  la  fureur,  Amyntor 
fe  levé  ,il  tire  un  poignard  ;  »  C'eft  moi, 
»  c'eft  moi,  s'écrie-t-il ,  qui  dois  porter 
»  la  peine  de  tant  d'injuftices  ;  c'elt  ainfî 
»  que  je  mets  fin  aux  horreurs  de  ma  def- 
»  tinée.  »  Il  levé  le  bras.  Aurele  le  faifit; 
il  parcourt  avec  des  yeux  effrayés  &  un 
cœur  palpitant  tous  les  traits  de  ce  beau 
jeune  homme,  pour  fe  rappeller  s'ils  lui 
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font  connus  :  O  funefïe  entreprife  !  s'écrie* 
t-il  enfin.  Qui  que  tu  fois ,  garde-toi  d'at- 
tenter fur  tes  jours.  N'ajoute  pas  à  tes  cri- 
mes ,  fi  du  moins  tu  es  capable  de  crime, 
un  forfait  dont  la  nature  frémit.  O  fou- 
verain  juge  !  l'homme  ofera-t-il  donc  vio- 
ler tes  ordres  ,  &  au  moment  de  fa  rébel- 
lion, fe  jetter  enta  préfence  redoutable, 
encore  teint  d'un  fang  qu'il  ne  s'eft  point 
repenti  d'avoir  verfé  !  Rappelle  tes  efprits , 
Amyntor  ,  fouviens-toi  de  ce  que  tu  es  , 
des  droits  ck  delà  jufîice  de  celui  dont 
la  main  eft  préientement  fur  toi.  Mais 
parle  :  quoique  tremblant  encore  de  ton 
action  furieufe  ,  je  fuis  prefTé  de  fa  voir  ce 
que  fignifle. ...  Ah  je  n'en  dois  pas  deman- 
der davantage!  Ma  Théodore O  Ciel  ! 

ai  je  donc  péché  au-delà  de  la  mefure  de 
ta  grâce?  Mais  moi,  qui  reprens  ce  jeune 
homme  de  fa  rage,  me  laifferai-je  empor. 
ter  à  de  femblables  excès?  Le  Ciel  l'avoit 
accordée  à  mes  vœux,  le  Ciel  retire  ce  don 
de  fa  faveur;  dans  l'une  &C  dans  l'autre  de 
ces  difperifaîions  il  eft  également  adorable- 
Pénétré  de  honte  &  d'admiration,  Amyn- 
tor revient  enfin  à  lui  même.  Il  fe  jette 
aux  pieds  du  vieillard  9  il  attache  avec 
tranfport  fur  fa  main  fes  lèvres  tremblan- 
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tes  ;  fes  yeux  groffis  de  larmes  ,  font  rem- 
plis de  crainte  ,  de  confufion  ,  de  refptct; 
ils  parlent  au  défaut  de  fa  bouche  ,  ils 
cherchent,  ils  évitent  les  regards  du  vé- 
nérable Solitaire  ;  ces  mouvemens  tumul- 
tueux permettent  à  peine  à  fa  langue  mat 
affurée  de  prononcer  ces  paroles  :  »Qu  as» 
»  tu  fait  ?  Pourquoi  fauver  un  miférable  ?  Tu 
»  ne  peux'  le  conr.cîtreiansledetefter.  Ton 
»  honneur  ,  tatendrefTe,ta  fidélité,  toustes 
»  devoirs  prononcent  contre  moi.  Je  fuis.  .♦ 
»  Ah  détourne  tes  regards  ,  ces  regards  ef- 
»  frayans  ckauguftes  ;  laifTe-moi  dire  ce  que 
»  j'abhorre. . . .  O  ciel ,  ô  vertu ,  pardon- 
»  nez  fi  je  voudrois  renoncer  à  ce  que  ia 
»  nature  veut  que  je  refoejrçe!  Elle  m'a  fait 
»  fils  de  Rolando;  par  vos  liens,  plus  fa- 
»  crés  que  ceux  de  la  nature,  je  fuis  étran- 
»  ger  à  fes  crimes. ....  Le  nls  de  Rolando  9 
ah  ciel,  à  mes  pieds,  en  mon  pouvoir  ! 
Quel  affreux  combat  au  dedans  de  moi  !.. . 
ma  raifon  ébranlée...  D'un  feul  coup, 
malgré  l'Océan  qui  nous  fépare  ,  percer  le 
cœur  de  mon  ennemi.  .  .  Loin  de  moi 
mouvemens  indignes  d'une  arne  vertueufe; 
je  me  laifîerois  aller  aux  forfaits  que  je 
détefle  dans  mon  perféçuteuf  !  Tandis  qu'il 
parle  ,  le  poignard  demeure  fufpendu  fu? 

o  3 
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le  jeune  homme  profrerné  :  les  bras  ou- 
verts, Amyntor  femble  hâter  le  coup  fa* 
tal  qu'il  implore.  Mais  le  fer  tombe  de 
la  main  d'Aurele  ;  la  pitié  triomphe  ;  il 
alloit  la  témoigner  ,  lorfqu'une  troupe 
d'fnfulairess'aiTernblefoudain  autour  d'eux. 
Ils  viennent,  fuivant  l'ancienne  coutume 
qu'ils  obfervent  religieufement,  offrir  leurs 
foins  6c  leurs  fecours  à  l'étranger. 

Us  avcient  pour  chef  le  fage  Montano, 
dont  le  tems  a  blanchi  la  tête,  dont  les 
yeux  percent  le  fombre  avenir. 

Aurele  ,  après  quelques  momens ,  le  tire 
à  part ,  6c  lui  confie  Amynîor.  Sauvez- 
le  de  lui-même,  dit-il;  &,  fans  attendre 
fa  réponfe,  il  s'éloigne  6c  porte  dans  fa 
demeure  les  penfées  dont  il  efb  agité. 

Elevé  au  delfus  des  montagnes  ,  qui  pla- 
cées au  Sud  de  Kilda  portent  aux  cieux 
leur  triple  fommer,  le  foleil  dans,  toute 
fa  force  ,  dardoit  (es  rayons  fur  la  plaine. 
Les  troupeaux  s'acheminent  à  pas  lents 
vers  le  rivage;  ils  vont  chercher  parmi 
les  rocs  leur  amere  &  faine  nourriture. 
Un  infime!  fur  leur  fait  connoître  l'heure 
çlu  flux,  malgré  les  variations  qu'ycaufe 
Faftre  de  la  nuit  dans  fa  courfe  changean- 
te* Ç'eii  fur  ce  fignal  que  donnent  cessai* 
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maux  que  leurs  (impies  bergers  Te  règlent 
pour  prendre  au  milieu  du  jour  un  rc 
frugal. 

Le  feul  Aurele  demeure  infenfible  aux 
befoins  de  la  nature  ;  il  ne  peut  fonger 
qu'à  (es  malheurs.  Sa  fille  n'elf.  plus;  il 
ignore  le  fort  de  fon  époufe  !  De  lugu- 
bres images  s'élèvent  devant  lui.  Une  vive 
douleur,  une  cruelle  incertitude  le  déchi- 
rent tour  -à-  tour.  La  raifon  ,  la  nature  , 
fe  livrent  un  combat  où  l'on  voit  tour  à* 
tour  pancher  des  deux  côtés  la  balance. 
Enfin  ,  appellant  tous  les  fecours  que  peut 
prêter  la  vertu  ,  s'appuient  de  celui  qui 
tire  la  force  de  la  foibleffe  même  ;  il  fe  ré- 
figne;  il  facrifie  à  la  volonté  fuprême  les 
douces  foibîefTes  d'un  cœur  paternel.  Les 
foupirs  qu'arrache  un  fouvenir  fi  cher, 
commencent  à  le  fouîager.  Ces  larmes  de 
tendrefle  qui  ,  par  un  charme  incom- 
préhenfible,  nous  inondent  à  la  fois  de 
douleur  ck  de  pkifir,  coulent  enfin  de  fes 
yeux. 

Le  calme  commençoït  à  renaître  ;  au 
travers  de  la  tempête  dont  fon  ame  fut 
agitée  ,  la  raifon  faifoit  briller  cette  clarté 
qui  réjouit  &  qui  fortifie ,  lorfqu'il  voit 
de  loin  Amyntor  s'approcher  à  pas  lents* 

O  4 
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La  triftéffe  répandoitfur  (es  traits  abattus 

un  charme  fecret.  Son  port  noble ,  ma- 
jeftueux  dans  fa  douleur ,  frappe  le  So- 
litaire; la  compaflion  ,  la  tendrefle  agi- 
tent fon  cœur  ;  ils  s'afTeient  fur  un  banc 
de  gazon.  Le  jeune  homme  commence 
ainfi  fon  diicours. 

Prêtez  une  oreille  attentive  au  récit  d'A- 
xnyntor,  &c  votre  équité  le  condamnera 
ou  Pabfoudra,  Mais  pourrai-je  prononcer 
le  nom  d'un  père  ,  lorfque  la  vérité  me 
défend  d'y  joindre  des  éloges?  Ce  nom 
que  le  ciel  a  rendu  facré;  autour  duquel 
la  nature  a  placé  l'honneur,  le  devoir, 
&  l'amour ,  comme  une  triple  défenfe, 
dont  aucune  penfée  non  refpeclueufe  n'o- 
feroit  approcher.  Mes  yeux  ont  .été  té- 
moins,  hélas,  ils  n'ont  vu  que  de  trop 
près  les  cléteilables  elFets  d'un  zèle  fan- 
guinaire;  à  quels  affreux  excès  ne  fepor- 
te-t-il  point ,  excité  par  d'indignes  prêtres, 
toujours  prêts  à  fervir  d'inflrumens  à  un 
tyran  furieux  ,  &  à  couvrir  d'un  prétexte 
facré  leurs  attentats  faerïleges  ! 

Facile  à  réduire  ,  facile  à  fe  laifTer  en- 
flammer ,  bientôt  Rolando  ne  refpire  que 
la  violence  &c  la  rage.  Race  inhumaine, 
cjue  l'innocence  ne  put  toucher,  que  le 


CONTE   MORAL.  ny 

refpeft  du  au  iexe  &L  à  l'âge ,  que  le$ 
charmes  de  la  beauté  ne  purent  point 
retenir  !  ..  .  Couple  illuihe,  le  fentiment 
de  votre  vertu  vous  foutenoit  contre  les 
horreurs  de  votre  fort  !  Au  défi  us  des 
menaces  ,  au  deifus  de  la  mort  même , 
vous  montrâtes  cette  fermeté  qui  dédai- 
gne les  plaintes  &  les  murmures,  qui  ne 
s'arme  point  d'orgueil,  qui  ne  fe  foutient 
point  par  les  applaudifiemens ;  calme  avec 
confiance  ,  6c  grand  fans  effort  ,  vous 
fuivit.s  la  raifon,  vous  obéîtes  au  ciel  ! 

Mais  ou  prendre  des  termes  pour  coru 
tinuer  mon  récit  ?  Que  ne  puis-je  em- 
prunter les  doux  fons  de  Phiiomele ,  lorf- 
que  le  printems  &  l'amour  animent  fes 
tendres  accens  ,  &  que  la  nature  riante 
femble  attentive  à  fa  voix  !  Vous  enten- 
driez fans  peine  ce  qui  fe  pana  dans  le 
cœur  d'Amyntor,  lorfqu'un  fentiment  fe- 
cret ,  tel  d'abord  qu'un  foible  crépufcule, 
&  qu'il  étoit  aifé  de  prendre  pour  laiîm- 
ple  humanité  ,  devint  un  fentiment  plus 
tendre;  l'amour,  mon  (eul  crime,  fi  l'a- 
mour eu  un  crime  3  lorfque  la  vertu  al- 
lume fon  flambeau  &  que  le  refpeâ  lui 
iert  de   guide. 

O  Théodore  !  qui   eût  pu ,   fans   être 
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touché  ,  voir  tant  de  charmes  réunis  % 
cette  fleur  de  jeune  iTe  qui  brilloit  dans 
tous  vos  attraits  ,  cette  ame  tendre  qui 
fe  montroit  dans  vos  beaux  yeux  ,  cette 
dignité  jointe  aux  grâces  par  les  mains 
d'une  nature  favorable.  Tant  de  beautés 
înifes  dans  un  jour  moins  éblouiffant  &C 
plus  tendre  !  La  trineffe  y  avoit  répandu 
ces  ombres  légères  qui  en  adoucifîoient 
l'éclat;  des  larmes  en  faifoient  l'ornement. 
Pouvoir  enchanteur ,  quel  nom  puis-je 
vous  donner?  Lorlque  l'amour  emprunte 
les  regards  de  la  pitié  généreufe ,  quian- 
noblit  un  objet  perfécuté  par  le  fort,  la 
paiïion  épurée  prend  toute  la  dignité  de 
la  vertu  ;  elle  approche  de  ces  fentimens 
délicieux  &  iubhmes  que  l'amour  goûte 
dans  le  ciel. 

Ces  hommages  refpeôueux  d'un  cœur 
droit  ÔC  fincere  iirent  enfin  imprefîion  fur 
l'aimable  Théodore  ;  elle  écoute  mes  fou- 
pirs  ;  un  tendre  l'ouns,  un  regard  qu'une 
modeite  rougeur  accompagne  ,  me  dit 
que  fon  ame  vertueufe  n'tft  pas  infenfible  à 
mon  ardeur.  Momens  heureux,  je  vous  ai 
entrevus  pour  fentir  plus  vivement  l'hor- 
reur de  ceux  qui  vous  fuccedent  ! 

Voici  le  comble  de  nos  malheurs,  La 
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beauté  de  Théodore  frappa  les  yeux  de 
Rolando.  L'amour,  fi  ce  nVft  pas  profaner 
ce  nom  que  de  le  donner  à  une  parTion  fu- 

rieufe ,  l'amour  toucha  cette  ame  fîere 

Mais  ma  bouche  fe  refufe  au  récit  des  cri- 
mes d'un  père;  je  voudrois  les  couvrir  du 
voile  d'un  filence  éternel. 

Repouiïe  avec  le  mépris  &  l'indignation 
qu'il  méritoit,  la  rage  la  plus  affreufe  s'em- 
pare de  foo  ame.  Il  eft  jufte,  s'écrie- 1- il, 
eue  qui  invite  au  dédain  ,  eiiuie  des  refus. 
Je  faurai  nous  épargner  à  tous  deux  la  peine 
de  rougir,  à  toi  de  ta  difîîmulation  ,  à  moi 
de  ma  .baffe  flatterie*  Cette  brutale  me- 
nace porta  le  dernier  coup  à  la  trifte 
Emilie.  Le  poifon  de  la  douleur,  qui 
depuis  long  tems  gagnoit  peu  à  peu  ,  pé- 
nètre enfin  jufqu'aux  fources  de  la  vie; 
elle  fuccombe  fous  le  double  poids  de  l'in- 
famie &  de  l'horreur.  Aurele  !  ô  le  plus 
outragé  de  tous  les  hommes  !  Oferai-je 
pourfuivre  &c  t'annoncer  de  nouveux 
malheurs,  ajouter  le  défefpoir  à  ton  afflic- 
tion ?  Elle  n'eft  plus. 

Providence  févere  !  s'écrie  Aurele  en  fe 
frappant  la  poitrine.  Mais  il  réprime  un  fé- 
cond mouvement ,  il  étouffe  d'injudes 
murmures  ;  &  dans  le  plus  rude  combat 
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que  la  nature  puiffefoutenir,  aucune  plainte 
ne  fort  de  fa  bouche  ;  il  foumet  avec  ref- 
pe&  fa  volonté  à  la  volonté  fupréme .  .  . 
Après  tant  de  bienfaits  reçus  de  la  bonté 
divine,  ne  recevrois  je  pas   les  maux  que 
cette  même  bonté  difpenfe  ?  Qye  font  ces 
maux,    finon   des   grâces    déguifées,    des 
remèdes  préparés  par  les  mains  de  la  bonté 
divine  pour  les  ulages  les  plus  falutaifes. 
Couple  heureux  ,  couple  chéri,  reçoi  mes 
derniers   adieux!    Encore  quelques  jours 
de  trilîeffe  ,  &  la  trifteffe  ne  fera  plus.  Et 
toi,  jeune   homme,   permets-moi  de  t'ap- 
peller  mon  fils;  ton  amitié,  lapartquetu 
as  eu  de  mes  malheurs ,   ne  t'ont  que  trop 
acquis  un  tel  nom;  ne  crains  pas  de  conti- 
nuer ton  récit  ;  c'eil  à  moi  ,  quand  le  ciel 
m'afflige,  d'écouter  &  d'adorer. 

A  genoux  autour  du  lit  de  votre  epoufe, 
pourfui  vit  Amy  ntor,  baigoés  de  nos  larmes, 
nous  étions  muets  de  douleur.  Emilie  levé 
fur  moi  fes  regards  mourans  ;  enfuite  les 
tenant  fixés  6c  immobiles  fur  fa  chère  Théo- 
dore  Sauvez,  fauvez  ma  fille.  ..Elle  dit, 

6c  fe  laiflarit  aller  entre  fes  bras  tremblans, 
elle  cède,  fans  pouffer  un  foupir,  au  tran- 
quille fommeil  de  la  mort.  Je  vis  mettre 
fon  corps  dans  une  terre  faune  ;  je  ibuhaitai 
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à  fon  ame  vertueufe  une  paix  éternelle;  je 
répandis  fur  ion  tombeau  les  larmes  d'une 
piété  fincere. 

Que  reftoit-il  à  faire  à  l'honneur  &  à  l'a- 
mour, finon  de  fuir  cette  fatale  demeure  de 
îa  violence  &  de  la.  mort.  A  l'heure  de  la 
nuit  où  l'ombre  &:  le  lilence  régnent  fur 
toute  la  nature,  la  lune  fur  fon  déclin  mon- 
toit  d'un  air  lugubre  vers  le  milieu  de  fa 
courfe;  dans  ce  lieu  propre  à  infpirer  la 
terreur,  fous  cette  caverne  obfcure  où  re- 
pofoit  Emilie  ,  j'apperçois  ma  Théodore 
feule  ,  à  genoux  fur  le  tombeau.  Saifit 
de  ce  refpect.  ,  de  cette  terreur  facrée 
qu'infpiroient  l'heure  ôc  le  heu  ,  je  plie 
en  tremblant  le. genoux  ;  fur  la  tombe  de 
cette  mère  refpeclée,  nous  joignons  en- 
semble nos  mains;  nous  jurons  par  ce  lieu 
redoutable,  par  le  ténébreux  empire  de 
la  mort ,  par  la  pâle  dominatrice  des  nuits 
&  par  le  fuperbe  cortège  de  cesfeuxrou- 
îans  qui  brûlent  à  jamais  autour  d'elle, 
par  cette  froide  poufTiere  qui  fut  un  être 
vivant,  &  fur-tout  par  la  plus  noble  par- 
tie de  cet  être,  cet  efprit  affranchi  de  fes 
liens,  témoin  invifible  de  nos  fermens , 
nous  jurons  que  ni  le  tems  ,  ni  le 
fort  ne  pourront  rien  fur  notre  confiance, 
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que  Iâ  main  feule  de  la  mort  brifera  dei 
nœuds  fi  facrés  &  fi  doux. 

J'emmène  ma  Théodore*  Un  navire  ca- 
ché par  des  arbres  touffus  nous  attendoit 
au  pied  d'une  defcente  rapide  dans  une 
baie  inconnue.  Nous  partons.  Mais  ,  o 
mon  père,  comment  pourrai-je  achever 
mon  récit!  L'océan  te  noircit,  la  tempête 
gronde,  les  voiles  fe  déchirent  ,  1  équi- 
page eft  faifit  d'effroi.  Et  ma  chère  Théo- 
dore! Je  la  vois  ,  je  la  vois  encore;  je 
fens  fon  cœur  battre  contre  mon  fein  ; 
j'entends  les  vœux  ardens  qu'elle  pouffe 
au  ciel  pour  moi  feul  ;  j'approche  mes 
lèvres  de  fes  joues  pâles  &  froides.  Je 
conjure  aytfc  larmes,  je  prodigue  l'or, 
j'engage  les  plus  hardis  matelots  à  fauver 
dans  l'efquif  ce  précieux  tréfor.  Je  me  pré- 
pare  à  la  fuivre.  Dans  ce  moment  une  va- 
gue s'élève  &  l'engloutit  avec  moi.  Myfté- 
tieufe  providence  !  Eff  ce  mon  fatal  amouf 
qui  attire  fur  cette  tête  chérie  les  jugemens 
dûs  à  ma  famille?  ou  refervez-vousÀmyn- 
îor  à  tous  les  traits  de  votre  vengeance,  à 
de  plus  afîreufes  temoêVs  ,  à  des  années  de 
mort  ?  La  voix  lui  manque,  fa  douleur  ne 
peut  s'exhaler  nar  des  larmes;  fes  bras  éten- 
dus ,  fes  yeux  fixés  au  ciel  offrent  l'image 
du  défefpoir* 
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Le  flambeau  du  jour,quoiqu'avancé  dans 
fa  courfe ,  réoandoit  encore  fa  lumière  &;  fa 
chaleur.  De  douces  vapeurs  s'élèvent  du 
fein  des  mers  &  forment  bientôt  un  voile 
agréable  qui  tempère  l'ardeur  de  ces  feux 
qui  brûloient  la  terre.  Aurele  conduit  fon 
hôte  fous  une  grotte  d'un  marbre  brut  ;  une 
eau  pure  en  fort  pur  deux  fources  abon- 
dantes ;  elle  s'enfuit  en  murmurant  ;  les 
zéphyrs  y  trempent  leurs  ailes.  C'enVIà 
qu'on  peut  attendre  l'heure  de  la  fraîcheur; 
c'eft  de-là  qu'on  découvre  î'ide  entière.  Le 
hameau,  fa  capitale,  dont  la  paix  &  la  fanté 
font  les  Dieux  tutélaires,  fon  territoire 
mêlé  de  champs  &  de  pâturages arrofés  de 
ttiifîeaux  ,  fon  temple  ruftique,  couvert 
de  chaume ,  oîi  l'orgueil  n'entre  jamais  > 
où  la  piété  feule  offre  des  dons,  fe  préfen- 
tent  à  la  vue. 

Aurele  promené  fes  regards  ;  il  foupire 
&  prend  la  parole.  Tous  les  enfans  de  la 
terre  naiffent  enfans  de  la  douleur;  tri  de 
héritage  qu'ils  tiennent  de  leurs  pères,  &£ 
qu'ils  tranfmettent  à  leur  poftérité.  Cha- 
cun à  fa  portion  de  miferes.  Jetîez  les  yeux^ 
Amyntor  ,  fur  cette  vallée  qui  s'ouvre  du 
côté  de  l'Orient.  Amyntor  obéit.  Il  voit 
avec  étonnemeut   neuf  femmes  chargée» 
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d'infini  mens  champêtres  ,  occupées  à  pré- 
parer la  terre  pour  la  moifibn.  Les  unes 
l'ouvrent  avec  la  bêche  tranchante,  & 
brifent  les  mottes  à  coup  redoublés  ;  les 
antres  marchent  d'un  pas  mefuréj  répan- 
dent en  cercle  devant  elles  les  dons  de 
Cérès.  Lés  dernières  traînent  avec  effort 
la  herfe  pefante  Ôl  couvrent  le  grain  pré- 
cieux. 

Tu  vois  ,  reprend  Aureîe  ,  dans  la  tâche 
pénible   que   fournit   vin  fexe  trop  foible 
pour  de  fi  rudes  travaux  ,  tu  vois  ce  que 
demande  la  dure  neceflîté.  Douze  fois  elles 
virent  le  foîeil  fe  coucher  depuis  que  leurs 
époux  fe  furent  expofés  dans   un    efquif 
pour  chercher  la  provifion   annuelle,  en 
arrêtant    dans   leurs    filets    ces   caravanes 
nombreufes  qui  ,   errant  de  rivage  en  ri- 
vage ,  viennent  chaque  année  peupler  nos 
golfes  &  nos  bayes.  Un  orage  furieux  jetta 
tout  à  coup  ces  infortunés  ,  en  pleine  mer  , 
&  plongea  dans  les  larmes  ce  petit  peuple 
de  frères  &  d'amis.  Aux  approches  de  la 
nuit  des    débris  de  planches  &  de  rames 
fracafiées  s 'avançant avec  les  flots ,  vinrent 
mettre   fous    les  yeux   des   preuves  trop 
certaines  du  funefte  naufrage  qu'on  ne  fai- 

foit  encore  que  foupçonncr  ;  un  cri  géné- 
ral 
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irai  de  douleur  fe  fît  entendre  ;  les  rivages 
retentiflent  de  lugubres  accens  ;  ces  fem- 
mes fondant  en  larmes  pafTent  les  nuits  fur 
les  montagnes  glacées  ;  leurs  regards  avi-* 
des  femblent  vouloir  parcourir  la  terre  &t 
les  mers;  enfin,  du  fommet  de  ces  mon- 
tagnes élevées  que  tu  apperçois  ,  on  vit 
paroître  neuf  feux  >  qui  élevant  leurs  flam- 
mes dans  les  airs ,  fembloient  le  difputetf 
par  leur  éclat  à  ces  brillans  météores  qu'on 
voit  errer  dans  une  nuit  obfcure  ;  nous  ne 
pouvions  en  croire  nos  yeux  ;  mais  ces  fcv<x 
ayant  reparu  chaque  nuit  à  plufieurs  re- 
prises ,  la  joie  ,  avec  fes  plus  douces  lar* 
mes  &:  fes  plus  vifs  tranfports  ,  fit  place 
à  la  trifleffe;  elle  étoit  cependant  trou- 
blée par  d'accablantes  conjectures.  Com- 
ment délivrer  ces   malheureux    enfermés 
fur  cet  écueil  par  les  gouffres  profonds  d-2 
la  mer  dans  une  prifon  impénétrable?  Tout 
efpoir  de  liberté    leur  avoit  été  enlevé 
avec   leurs  navires  !   Quels   fecours  leur 
donner  contre  les  inévitables  allants  de  la 
mifere?  Mais  l'efpérance   efl    le  foutierî 
de  l'homme  malheureux.  Vous  voyez  au-» 
jourd'hui  ces  époufes  ridelles  ,  que  l'amour 
remplit  dune  adrelle  &C  d'une  force  qui 

n'eft  pas  naturel  à  leur  fexe  ,  s'occuper  à 
Partie  II*  P 
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à  l'envi  dans  ces  champs  des  travaux  de  Patt^ 
tomne ,  &  s'en  occuper  avec  joie. 

Amyntor  ,  ému  à  ce  récit ,  fe  rappelle 
la  cruauté  de  fon  fort ,  la  triftefïe  s'empare 
de  lui  *,  il  quitte  la  colline   fans  y  faire 
attention  ,  porte  fes  pas  incertains  vers  le 
rivage  ;  la  nature  étale   en  vain   la  plus 
brillante  fcene  ;  la  beauté  des  lieux  qu'il 
traverfe  ,  des  milliers  d'oifeaux  remarqua- 
bles par  la  richefTe  de  leurs  couleurs  ,  par 
îa  gaieté  &  la  douceur  de  leurs  chants  , 
le  ravifïant  fpeclacle  du  foleil  prêt  à  finir 
fa  courfe ,  &:  dont  les  derniers  rayons  fem- 
blent  fe  difputer  la  gloire  de  répandre  l'or 
6c  la  pourpre  fur  l'horizon  qu'ils  quittent 
à  regret;  tous  ces  objets  frappent  inutile- 
ment les  yeux  &:  les  oreilles  d'Amyntor. 
Son  ame  concentrée  en  elle-même  ert  fer- 
mée à  tout  ce  qui  l'environne  ;  (on  ima- 
gination blefïée~  fubftitue  à  ces  rians  ob- 
jets une  fcene  de  trifteffe  ;  il  croit  être  fur 
des  bords  affreux  habités  par  l'angoifTe  Se 
le  défefpoir.  Cependant ,  arrivé  près  de  la 
mer  ,  il  levé  enfin  les  yeux ,  Se  voit  à  quel- 
que diftance  fortir  d'un  navire  deux  ban- 
des d'inconnus  ,  dont  l'attitude  &  les  seftes 
le  remplirent  d'étonnement.  Defcendus  fur 
le  rivage,  ils  fe  jettent  tous  enfemble  à 
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genoux,  tenant  les  mains  levées  vers  le 
Ciel ,  ils  le  louent  &  le  béniffent.  Ils  s'a- 
vancent enfuite  à  pas  lents  vers  l'endroit 
où  ctoit  Amyntor  ;  tout  -  à  -  coup  il  dé- 
couvre au   milieu  de    ces  inconnus  un* 
jeune  fille   foutenue  des   deux  côtés ,  (i 
traînant  avec  effort,  pâle,  trifie,rêveuie , 
telle  qu'une  perfonne  abattue  par  la  ma- 
ladie, ou  plongée  dans  la  douleur  la  plus 
profonde.   O    pouvoir   du  Ciel  !   s'écrie 
Amyntor  ,  en  élançant  vers  elle  fon  ame 
&  (es  regards  ,  c'efl  un  fonge. . .  Non,  il 
n'eft  pas  porlible.  .  ;  Mon  fang  fe  glace. .  • 
C'eft  bien  là  fon  image...  Trompeufe  il- 
lufion!...   Les  Génies  qui  errent  fur  ce 
vafte  Océan  &  qui  habitent  ces  ides  écar- 
tées ,  créent  de  pareils  fantômes ,  &  fe  plai- 
dent à  fe  jouer  des  malheureux...  Ils  ont 
revêtu  cet  Etre  imaginaire  de  tous  les  char- 
mes de  ma  Théodore!  . .  Mais  quevois-je  h 
Ses  yeux  étonnés  fe  fixent  fur  les  miens  ; 
elle  femble  hors  d'elle-même;  toutes  fes 
forces  lui  manquent;  elle  tombe  ;  il  court 
il  fe  précipite  ;  il  reçoit  dans  fcs  bras  îe 
corps  de  fon  amante...  C'eft  elle  ,    c'eft 
ma  Théodore  !  O  puiffance  divine  ,  bonté 
immerïfejc'eflta  main  bienfaifante!. . .  Mon 

amour,..  Ma  vie!. ...  Il  verfe  des  larmes, 
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fon  cœur  eft  agité  par  la  joie,  le  doute 
&  la  crainte  ;  fes  yeux  fe  colent  fur  fon 
amante.  Ame  rie  ma  vie  !  s'écrie-t-il  avec 
îrànfport,  objet  de  toute  ma  tendreffe& 
de  tous  mes  defirs  !  reviens ,  reviens  à  la 
vie  &  à  ton  amant.    Chers  amis  ,  hâtez- 
vous    de  lui   donner  du    fecours  !  O  ma 
Théodore  l  réveille  -toi ,  c'eft  moi ,  c'efr. 
ton  Amyntor  qui   t'appelle!   A    ce  nom 
piaffant  ion  ame  fe  retrouve ,  elle  revient 
des  portes  de  la  mort ,  elle  levé  en  trem- 
b'ant  fes   yeux  fur  Amyntor,  &   ferrant 
fa  tête  contre  fon  fein  ,elle  articule  le  nom 
cïe  fon   amant;    l'excès   de   fon   bonheur 
inattendu  ,  trop fupérieur  à  fes  forces,  la 
fait  retomber  ;  elle  s'évanouit  entre  les  bras 
d'Amyntor.   Telle  la  rofe  nouvelle  dont 
les  rayons  du  matin  ont  fait   éclore  les 
charmes  ,  fe  feche  6c  tombe  fanée  ,  aux 
feux  brûlans  du  midi. 

L'état  de  Théodore  tenoit  encore  Amyn* 
tor  dans  la  plus  cruelle  incertitude;  les 
inconnus  étoient  déjà  de  retour  avec  les 
fecours.  qu'il  leur  a  voit  demandés:  quelle 
urprifc  lorf qu'il  reco  nnut  cette  troupe 
fric-lie  %  ces  braves  matelots  à  qu^ÂLavoît 
G&nné  fa  Théodore!  Cette  chefejwnante- 
èpuyie  enfin  fes  yeux  à  la.   lumière  -%  & 
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èomme  au  matin  les  premiers  rayons  de 
l'aurore  font  briller  la  pourpre  où  régnoit 
l'obfcurité,  une  nouvelle  vie  vient  la  ra- 
nimer, &  rendre  à  fes  joues  leur  brillant 
éclat.  Amyntor  apprend  des  matelots  qui 
l'avoient  fauvée,  comment  la  tempête  les 
ayant  jettes  près  de  rifle  Borere,  les  neuf 
Infulaires  qui  y  étoient  depuis  quelque 
tems  prifonniers ,  s'étoient  avancés  au  tra- 
vers de  mille  périls  ,  ck  après  des  travaux 
incroyables  étoient  venus  à  bout  de  les 
conduire  de  rocher  en  rocher,  6c  d'écueil 
en  écucil ,  eux  &c  leur  navire,  jufqu'à  cette 
côte  fortunée.  Amyntor  ne  peut  en  enten- 
dre davantage;  {es  fens,  fes  regards,  fon 
ame  entière  fe  fixe  fur  la  feule  Théodore  ; 
il  eft  tranfporté  à  l'ouïe  des  fons  angé- 
liques  que  fa  bouche  prononce.  Amyntor  , 
douce  efpérance  de  mon  ame  qui  m'en: 
rendue,  toi  qui  fis  tout  mon  défefpoir  & 
toute  ma  félicité,  n'efr.- ce  point  une  iîlu- 
fion?  Suis-je  encore  fur  la  terre  ?  Eft-ce 
bien  toi  que  ces  bras  tiennent  embrafTés? 
Mer  profonde  ,  rivages  inconnus,  lieux  fau- 
vages ,  puis-je  m'en  fier  à  mes  fens  ?  Oui , 
c'eft  lui  ,  c'eft  lui-même,  mon  cœur  le 
reconnoît  :  le  fouverain  de  mon  ame  vit 
cncorcf'Maisjefuccombe  à  mes  transports  î 
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ÎLa  joie  Se  l'admiration  qui  charment  motî 
?me  lui  deviennent  fatales.  O  mon  cher 
Àmyntor  ^  ferais- je  arrachée  de  nouveau 
?  la  vie  ?  cauferois-je  à  ton  cœur  de  nou- 
velles al  larmes  !  L'excès  de  fa  joie  fait 
couler  dçs  larmes  de  fes  yeux;  fon  ame 
fcppreffée  en  reçoit  du  foulagement. 

Cependant,  tel  qu'un  Ângetutélaire  qui 
veille  avec  follicitude  fur  le  dépôt  qui  lui 
cft  confié  ,  fon  Jeune  amant  obferve  en 
fiîence,  &  avec  une  tendre  inquiétude,  tous 
te,  mouvemens  ;  il  ne  s'occupe  que  d'elle  ; 
il  efTaie  de  calmer  fes  agitations  &  de  la 
préparer  par  degrés  à  de  nouvelles  émo-* 
tipns.  Keureufe  Théodore  !  tn  ne  connois 
encore  que  la  moitié   de  ton  bonheur  : 
eue  ton  ame  rafFemble  toutes  fes  forces  > 
qu'elle  foit  en  garde  contre  les  faififfemens 
de  la  joie   &  les  excès  du    raviffement. 
Apprends  ,  mais  caîme  tes  tranfports  ,  ap. 
prends  que  réfugié  dans  cette  ifie  ,   tran- 
quille &:  plein  de  vigueur,  ton  refpe&acle 
père  vit  encore:,  Modère-  toi ,  je  t'en  corn* 
jure  ;  le  voilà  ,  il  s'avance  vers  nous... 
Elle  dégage  avec   vivacité  fa  main  de  la 
mienne  ,  &  franchit  comme  un  éclair  l'efpa- 
çe  qui  la  féparoit  d'Aurele.  Il  la  voit ,  il 
^tèconnoïtj  il  la  çonfujereaveç  étonne- 
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ment.  •  »  Sa  chère  Théodore  à  (es  pieds  , 
à  genoux  devant  lui  !  il  la  prend  clans  Tes 
bras ,  il  la  prefîe  contre  (on  fein.  O  mon 
père  !  O  ma  fille  !  Ils  ne  peuvent  pronon- 
cer que  ces  mots  ;  un  iîîence  énergique 
peint  l'état  de  leur  arne.  Penchés  lur  le 
it'm  de  l'un  de  l'autre,  leur  cœur  femble 
difputer  à  qui  remportera  en  reconnoif- 
fance  envers  l'Etre  iuprême  ;  îa  nature  en- 
tière prend  part  à  cette  fcene  attendrif- 
fante;  l'air,  îa  terre  &:  la  mer  femblent 
leur  applaudir  ;  le  ciel  jette  fur  eux  un  re- 
gard de  plaifir  &:  d'approbation.  L'aie- 
greffe  fe  répand  dans  toute  PIfle  ;  les  cœurs 
pleurent  d'amour  &  de  joie. 


Fin   de  la  fcccndc    &  dernière  Partie* 
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